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Chapitre Premier

À BERLIN, UN JOUR D’AVRIL 1945…

Le petit garçon n’a pas plus de dix ans. Il arbore la chemise brune, couleur caca d’oie, des Jeunesses hitlériennes et le brassard à croix gammée. Mais il est court sur pattes, rondouillard, les yeux écarquillés derrière ses lunettes à monture de fer. Il ne correspond pas tout à fait à l’idée qu’on se fait du Viking. Il s’appelle Aloïus Kern, il croit vivre la fin du monde sous le déluge de fer et de feu qui s’abat sur la capitale du Grand Reich.

Il a très peur, mais il est armé : un petit poignard fixé à sa ceinture. Il a faim aussi, comme tous les habitants de Berlin, taupes terrées dans les caves d’où l’on perçoit le grondement de l’artillerie russe. Les blindés soviétiques encerclent la ville. Des obus explosent dans le jardin de la chancellerie, au-dessus du bunker où le Führer épouse sa maîtresse, Eva Braun. Dans leurs uniformes chamarrés, les derniers fidèles sablent le champagne avec les mariés de la dernière heure…

Aloïus est tout seul dans les rues désertes du quartier qu’il habite, un quartier résidentiel, verdoyant, Dahlem. Des propriétés luxueuses, quelques-unes éventrées par les bombes, d’autres encore intactes. Leurs occupants ont fui Berlin. Quelques vieux sont restés. De leur fenêtre, ils découvrent un printemps dérisoire, des bourgeons aux arbres et un petit garçon rondouillard en uniforme des Jeunesses hitlériennes…

La mitraille se rapproche. Le petit garçon colle son nez contre le grillage d’un tennis rouge avec un cratère de bombe au milieu et un cadavre pris dans les mailles du filet. Joueur de simple ? Joueur de double ? L’odeur du sang et l’odeur des jonquilles.

Le petit garçon musarde. Personne ne l’empêche de faire ce qu’il a envie de faire. Mais il ne sait pas quoi faire. Son groupe, son chef, un adolescent de quinze ans, tous ont disparu. Morts ? Vivants ? Aloïus aurait bien voulu continuer la guerre avec son poignard. Il va rentrer chez lui. Non, pas chez lui : chez son oncle et chez sa cousine qui ont bien voulu recueillir le petit orphelin de guerre.

Ils habitent une belle maison. Verre et acier. Style Bauhaus 1929. Encore intacte. Avec des souterrains tout blancs, comme dans un hôpital. Et cette odeur caractéristique d’éther et de désinfectant. C’est un peu normal, puisque l’oncle Matthias est chirurgien.

Entend-il seulement au-dessus de lui le vrombissement incessant des forteresses volantes, l’éclatement des bombes, ce sifflement épouvantable qui fait qu’Aloïus se couvre les oreilles des deux mains et se mord les lèvres pour ne pas hurler ?

Le professeur Matthias Kern, personnage fluet en blouse blanche, visage ascétique, avec le regard des fous et des illuminés, habité par une joie prodigieuse. Alors que tout autour de lui des hommes, des femmes, des enfants meurent, déchiquetés, réduits en bouillie et en cendres, il veut rendre la vie à ce qui devrait être sous terre, mort, rongé par les vers. Une existence de chercheur tout entière consacrée à une idée insensée, démente, sacrilège.

Il est en train de réussir son pari, ce 29 avril 1945, dans les sous-sols de sa villa, son cher laboratoire, entouré d’appareils d’une sophistication inouïe pour l’époque…

Le Pr Kern possède au moins deux décennies d’avance sur tous les autres chercheurs de sa spécialité, neurochirurgiens, neurophysiologistes, visionnaires d’un monde futur qui naîtra de celui qui vole en éclats.

Le petit Aloïus a bien conscience que plus rien n’est interdit et il emprunte le sacro-saint escalier menant au sous-sol, au laboratoire de son oncle, ce lieu où personne n’est autorisé à pénétrer. L’escalier, tapissé de moquette safran, étouffe le bruit de ses pas. Le cœur du gamin bat vite. Très vite. Si l’oncle Matthias savait qu’il a osé… Sa petite silhouette rondouillarde se dissimule derrière un pilier en béton.

Au centre de la salle, une table d’opération comme dans les hôpitaux. Sur cette table, attaché par d’épaisses sangles de cuir, sous l’éclairage des projecteurs suspendus au plafond, le corps d’un homme. Corps d’athlète à l’impressionnante musculature. On dirait une de ces statues monumentales qu’on a fait admirer à la section d’Aloïus Kern lors d’une visite de groupe chez le sculpteur Arno Brecker…

Penché sur cet homme, le Pr Kern et sa collaboratrice, sa fille Diana, la cousine du petit Aloïus, seule à connaître les secrets des travaux de son père. Vingt-cinq ans, grande, blonde, belle et fragile. Aloïus admire sa cousine. Sournois et précoce, il s’est caché, un jour, pour la regarder se déshabiller…

— Z. va se réveiller !

Émotion et orgueil dans la voix du chirurgien.

Se rapprochant de la villa, le tac-tac d’une mitrailleuse qui finira par se taire. Puis un obus qui atteint de plein fouet une maison proche. Le petit garçon recroquevillé dans la mi-obscurité, derrière le pilier, tend l’oreille : les bombardements d’artillerie redoublent de violence.

Eux, son oncle et sa cousine, sous la lumière crue des projecteurs, ne tournent pas la tête.

— Tu as vu ses cheveux, Diana ? Ne sont-ils pas magnifiques ? Je vais l’appeler Jason, le bougre !

Le chirurgien se penche sur le corps inanimé. Il murmure :

— Jason… Jason…

L’homme sur la table d’opération a bougé. Ses doigts se sont crispés. Un tremblement des cils. Et la bouche. Les lèvres qui s’entrouvrent. Le souffle de vie.

Le chirurgien contemple sa créature. Jusqu’à ce jour ce n’était qu’une expérience, le Dossier Z. Il avance la main pour toucher cette peau vivante, ce corps chaud. La sève et le sang. La vie. Ce qu’il a réalisé, personne ne l’a cru possible, même pas ceux qui lui ont fourni les moyens matériels fabuleux pour mener à bien ses travaux…

Matthias Kern, penché sur la créature faite d’un corps et d’une tête, comme toutes les créatures, mais dont la tête n’appartient pas à ce corps, et dont le corps, hier encore, n’avait plus de tête !

C’est bien là l’incroyable réussite du chirurgien : il vient de greffer la tête d’un « donneur » sur le corps d’un « receveur ». Il vient de transplanter la tête d’un homme décapité à la hache par les bourreaux nazis sur le corps d’un autre homme décapité à la hache !

Pour arriver à mener ses travaux jusqu’à leur terme le chirurgien a bénéficié durant toutes ces années des plus hautes protections. Hitler lui-même avait donné des instructions en conséquence : dans les prisons du Troisième Reich, dans les camps de concentration, ce n’était pas les condamnés à mort qui faisaient défaut ! « Vous n’avez que le choix, professeur ! » s’était exclamé le Reichsführer Heinrich Himmler, celui-là même qui, trois jours plus tôt, avait déserté le navire en détresse pour essayer de négocier avec Eisenhower la capitulation des armées allemandes du front de l’ouest…

Le petit garçon, de sa cachette, voit l’oncle Matthias palper le corps de l’homme étendu sur la table. La main du chirurgien suit le tracé des vaisseaux recousus par technique microchirurgicale, les relais autorisant la circulation sanguine entre le corps et la tête. Artères carotides, veine jugulaire. Le sang circule grâce à une ingénierie bio-chirurgicale inventée de toutes pièces par Kern. Cicatrices toutes fraîches, broderies sur chair humaine ayant l’apparence gracieuse des travaux d’aiguille de la cousine Diana…

Et un cœur qui bat, qui bat, qui bat !

La rage accrue des bombardements fait trembler les fondements pourtant solides de la villa. Le petit garçon enfonce la tête dans les épaules. Il en oublie sa faim. Une subite baisse de courant semble dérégler les appareils. Ensuite, tout redevient normal.

Aloïus a les yeux fixés sur le collier en acier chromé semi-circulaire qui enserre le cou de la créature. Et il se rappelle le chien de la maison, un énorme dogue gris, avec un collier autour du cou, gravé à son nom. Wotan avait disparu depuis des semaines et on pensait que des gens l’avaient tué pour le manger…

La créature sur la table respire à présent de façon tout à fait régulière.

Le Pr Kern doit dresser en cet instant le bilan des dix années écoulées avec les déceptions, les espoirs, les tâtonnements, expériences avortées et la complexité des montages périphériques. Arriver à maintenir la tension artérielle, les anticoagulants et varier sans cesse les techniques opératoires… Pour ses expériences, avant de disposer de cobayes humains expédiés des camps, il s’était servi de singes que, sur ordre du Führer, tous les jardins zoologiques d’Allemagne avaient dû mettre à sa disposition.

Diana avait rédigé, sous forme de mémoire, les résultats des interventions qui différaient selon que son père tranchait entre les deuxième et troisième vertèbres cervicales, entre les troisième et quatrième… Des opérations à la chaîne pratiquées sur des dizaines de cobayes. C’était ça, le Dossier Z !

Même si elle l’avait voulu, Diana aurait été incapable de s’évader de l’univers hallucinant dans lequel l’avait enfermée son père. Elle avait vécu l’épopée de la résurrection de deux êtres en un seul.

Jusqu’alors la tête transplantée ne pouvait sentir son corps et n’était pas en mesure de s’en servir. Aucun chirurgien n’avait encore réussi ce qu’avait réussi Kern : réparer, rafistoler, recoudre une moelle épinière cisaillée !

Le Pr Kern avait construit un « pont » entre le corps et la tête greffée sur ce corps !

Le petit garçon n’ose plus respirer, fasciné par ce qu’il voit : le chirurgien a saisi la fixation vertébrale comme il le faisait avec Wotan quand il prenait le dogue par son collier. Et il regarde intensément le visage de la créature qu’il a rapproché du sien : front démesurément haut, nez busqué, menton volontaire, bouche bien dessinée. Un beau visage qui reflète l’intelligence la plus aiguë.

Diana, elle aussi, a le regard fixé sur la créature. Jamais son père n’a accepté de répondre aux questions qu’elle lui a posées dix fois : « À qui appartient ce corps ? À qui appartient cette tête aux boucles brunes ? Quelle origine ? Quelle nationalité ? » Il n’y a rien là-dessus dans le Dossier Z.

Elle imagine son père examinant des dizaines de condamnés à mort par la Gestapo, essayant de mieux les connaître, jugeant de leur beauté physique ou de leur esprit… La jeune fille est saisie de vertige en imaginant son père en train d’opérer son choix, acharné à une épouvantable recherche avec les scrupules et la pusillanimité du savant habité par son projet. Diana croit devenir folle chaque fois qu’elle pense au calvaire des victimes emmenées au supplice, tenues par leur tortionnaires sous la hache du bourreau !

Z. a ouvert les yeux.

Kern plonge son regard dans celui de l’autre et ce qu’il découvre lui glace le sang. Le regard de Z. semble venir d’ailleurs. D’une intensité inouïe, d’une vivacité à peine soutenable, cruel, sardonique, éclatant. Le chirurgien réalise que ce regard reflète une somme de haine accumulée, une force de haine dépassant tout ce qu’il est humainement possible d’imaginer. Dans les yeux se lisent comme un triomphe et la soif de vengeance.

Le regard de la créature se pose sur Diana. Celle-ci croit y lire autre chose : une détresse, un désespoir plus fort que tout, une souffrance au-delà de la souffrance. Dans un geste impulsif de tendresse, elle lui caresse la joue.

Ce qui avait été jusqu’ici la rumeur confuse de la bataille devient beaucoup plus présent. Le quartier calme connaît à son tour les combats de rues sporadiques, l’avance mètre par mètre des blindés russes, le harcèlement d’une artillerie qui ne laisse rien au hasard, débusquant les tireurs isolés du Volkssturm, les derniers nids de résistance SS retranchés dans les bâtiments officiels…

Le petit garçon est tellement subjugué par ce qu’il voit qu’il ne perçoit pas vraiment l’explosion au-dessus de sa tête. Mais la tension du courant électrique baisse de moitié, comme la flamme d’une bougie sur le point de s’éteindre.

Aloïus, derrière son pilier, les genoux sous le menton, voit la créature se dresser sur son séant. Tourner la tête de droite, à gauche, comme pour se convaincre de sa présence ici, dans ce laboratoire, enchaînée comme une bête. Son torse, formidable, se gonfle. Pectoraux, dorsaux font sauter avec un bruit sec les grosses sangles de cuir. Z. se défait de ses liens avec une facilité telle qu’on pourrait les croire en papier.

Le Pr Kern recule d’un pas. Aloïus, de sa cachette, observe la scène et oublie sa peur panique. Z. ne quitte pas des yeux son créateur. Entièrement nu, Hercule ressuscité, celui qui revient du néant saute en bas de la table d’opération. Il avance vers le Pr Kern.

Le petit garçon essaie de saisir le sens des sons inarticulés qui franchissent les lèvres de la créature, un gargouillis rauque comme la plainte d’un animal blessé. D’un coup de pied rageur Z. détruit un appareil de contrôle et saisit Matthias Kern à la gorge, le secoue, essayant de formuler des mots, n’y parvenant pas.

Aloïus voit son oncle soulevé du sol, gigotant désespérément comme une marionnette du « Kasperle Theater ». Diana veut arracher son père aux griffes de la créature saisie d’une frénésie destructrice. De sa main libre, le géant nu repousse Diana dont la tête heurte la table en acier. Elle s’écroule.

Le petit garçon essaie de se faire plus petit encore. Z. n’a pas lâché Kern. Sa main comme un étau autour du cou de sa victime. Le visage du professeur vire au violet, une langue monstrueuse jaillit de sa bouche grande ouverte, cherchant un dernier souffle de vie. Sur le point de mourir, le créateur semble tirer la langue à sa créature !

Un sifflement précède une formidable déflagration. Cette fois, un obus vient d’atteindre la villa Kern ! Tout s’éteint, alors que du buisson de fils électriques emmêlés, courant au sol, s’élève une flamme bleuâtre qui vacille, grésille, grandit à toute allure, éclairant de façon sinistre le cadavre du chirurgien, le corps inanimé de sa fille…

Aloïus rampe au sol, comme il l’a appris aux Jeunesses hitlériennes. Il rampe en direction de l’escalier, s’écorchant les genoux. Tout autour de lui, des flammes, de la fumée. Voilà l’escalier. Il grimpe aussi vite que ses petites jambes le lui permettent. Il laisse derrière lui le cadavre de son oncle, celui de sa cousine et il se demande si le géant ne va pas le saisir dans sa main et le broyer comme une noix… Non. La créature nommée Z. n’a même pas soupçonné sa présence.

Penché sur Diana, Z. la soulève. Elle respire, elle est vivante. Il l’emporte dans ses bras, enjambant les vestiges des installations du laboratoire. Derrière lui les flammes dévorent l’œuvre de Kern avant de réduire en cendres le corps du chirurgien.

Aloïus est dans le hall de la villa. Derrière lui le crépitement des flammes. Un pan de paroi vitrée s’écroule, soulevant un nuage de poussière de verre. Les grands rideaux, soie et velours, ont pris feu. Les flammes lèchent les murs crème, les tableaux des peintres « dégénérés » que le professeur avait eu la faiblesse de collectionner. Le chef de section des Jeunesses hitlériennes en avait fait une fois la remarque au petit Kern figé dans un garde-à-vous impeccable…

Aloïus gagne le jardin, la rue. Il court, il court vite, coudes au corps.

Le quartier, en peu de temps, s’est transformé en champ de bataille dans une cacophonie stridente, un déchaînement de forces destructrices venant à la fois du ciel et du sol. Le petit garçon court, se croyant poursuivi par le géant tout nu. Une main l’agrippe. Ce n’est pas la créature, mais un vieux qui n’a qu’un bras, affublé de la tenue disparate des membres du Volkssturm, invalides rescapés de Russie, pépés à moustache blanche…

— Ne reste pas dehors, petit !

Il pousse Aloïus devant lui jusqu’à l’entrée d’un immeuble.

— Dans la cave, et en vitesse !

L’enfant veut résister. Mais le vieux l’a saisi par le col de sa chemise brune et l’entraîne de force vers l’abri où, serrés les uns contre les autres, femmes et enfants attendent la fin du cauchemar. Quelques-uns prient et le petit garçon a pour eux un rictus méprisant. Ses genoux saignent, sa culotte de peau est déchirée. Subitement, il s’écroule, ivre de fatigue.

 

La créature est passée au travers des flammes, protégeant de son corps le corps de Diana qui gémit. Ils ont gagné l’extérieur, la rue. Les coups d’artillerie russe s’espacent. Les armes automatiques se sont tues.

La bataille de Berlin, la vraie, se déroule plus loin, autour de la chancellerie où Hitler, quelques heures plus tard, au fond de son bunker, va se tirer une balle dans la bouche. Les dernières troupes « d’élite » prêtes à mourir pour le Führer se battent dans les ministères détruits de la Wilhelmstrasse. Rue par rue, maison par maison, les fantassins russes avancent, précédés par les chars…

Z. et son fardeau se dirigent vers les frondaisons toutes proches du Grunewald qui borde ce quartier élégant.

— Hände hoch !

Un jeune homme en uniforme noir déchiqueté braque sur le géant nu sa mitraillette. À sa ceinture, un revolver, un poignard.

Z., Diana dans ses bras, avance vers le SS stupéfait qui ne baisse pas son arme. D’un geste soudain, Z. a saisi la mitraillette par le canon. Le SS tire, mais son tir est dévié. Z. lui arrache l’arme des mains, la retourne contre le SS, lui enfonce le canon dans l’estomac. Le SS lève les bras :

— Nein ! Nein !

Ses hurlement se confondent avec les détonations de l’arme automatique, les balles lui déchirent le ventre, le clouent au sol où il tressaute de façon grotesque avant de le transformer en une horrible bouillie d’entrailles fumantes et d’excréments.

Z., de ses mains nues, fouille dans ce magma de sang, récupère le pistolet et le poignard dans son fourreau. Il noue autour de ses reins la ceinture du SS. Le revolver dans son étui bat contre sa cuisse de centurion. À l’évidence c’est un familier des armes, de toutes les armes…

Diana a repris connaissance. Figée de peur. La créature essaie de lui parler, arrive enfin à formuler des mots tout simples dans un allemand approximatif :

— Du… mit mir… mit Jason !

Ils marchèrent droit devant eux dans la tiédeur de ce jour printanier. Les quelques civils qu’ils rencontrent, émergeant des abris, rasent les murs, ne lèvent même pas les yeux au passage de ce couple stupéfiant, un géant nu accompagné d’une jeune fille. Ils ne les regardent même pas, serrant contre eux une pomme de terre ou un quignon de pain rassis.

Z. s’arrête, les doigts sur la détente de la mitraillette, l’œil aux aguets. C’est un porche prétentieux. Colonnes de marbre d’une bâtisse édifiée dans le style néoclassique cher aux architectes nazis. Des relents de musique, Tannhäuser, s’échappent d’une fenêtre ouverte…

Au bord du trottoir stationne un petit véhicule blindé, déserté par ses occupants. Entraînant Diana dans son sillage, Z. pénètre dans la maison décorée avec une prétention de parvenu mégalomane. Hall immense, pilastres de marbre rose, phonographe à manivelle posé sur une table en onyx. L’opéra de Wagner s’essouffle. Personne pour venir tourner la manivelle.

D’une pièce parvient un bruit de voix, des rires, des exclamations. L’homme nu avance, silencieux. Une double porte entrouverte sur une salle de billard. À même le tapis vert de la table un amoncellement de bouteilles d’alcool vidées : champagne, cognac, vins millésimés. Couchés sur d’épais tapis, allongés sur la table de billard, fumant de gros cigares, quelques militaires, mitraillette à portée de la main, deux grenades posées sur la table.

De son pied nu, Z. pousse un battant de la double porte. Un cri étrange, inhumain jaillit de sa gorge. Mitraillette braquée, il surgit, seul face à une demi-douzaine de combattants aguerris.

Si son arme s’enraie il est perdu. La moindre erreur de jugement lui serait fatale.

Il tire, il fait mouche, il fait mouche, il fait mouche. Six cadavres jonchent le précieux tapis. Leur sang éclabousse les murs lambrissés, des débris de chair sanglante maculent les Chiraz…

Diana hurle. Z. s’empare des grenades avec le savoir-faire des baroudeurs. Il les accroche à sa ceinture. Les yeux clos, il hume l’odeur du sang avant de retourner dans le hall. Diana le suit comme un chien suivrait son maître. Elle a perdu son autonomie. Elle n’a pas réalisé que son père est mort. Elle a perdu la notion des réalités. Elle est dans un autre univers, celui de la créature qui lui a sauvé la vie après avoir étranglé son père…

Étrange créature. Impossible à cerner, à comprendre. Un cerveau qui commande au corps d’un autre. Il longe un couloir avec la jeune femme sur ses pas. Un office, une cuisine. La maison a dû être abandonnée à la hâte par ses occupants. Au mur de la salle de billard s’étalaient sous verre les photos dédicacées de Ribbentrop, de Baldur von Schirach. L’homme qui vivait ici avait, tout comme Himmler, abandonné le vaisseau à la dérive.

Z. examine le contenu des placards de la cuisine : conserves, sucre, chocolat, café. Tout. Une épicerie de luxe. Il découvre une boîte de foie gras du Périgord. Du frigidaire il retire une bouteille de champagne entamée. Dom Pérignon. Biscottes. Beurre.

Il va, il vient, il boit du champagne au goulot avant de remplir un verre qu’il tend à Diana. Elle boit machinalement. Il ouvre la boîte de foie gras à la pointe de son poignard SS. Une sorte d’allégresse farouche anime tous ses gestes. La faim, la soif, la vie, la mort, tout le submerge comme ce champagne qu’il boit goulûment, qui coule sur son menton, comme ces aliments qu’il dévore.

Il accumule les victuailles devant la jeune femme, il décapite d’autres bouteilles. Il la force à boire et à manger. Il grogne de plaisir. Il s’est assis en face d’elle, effrayant dans sa force, dans sa nudité, le corps luisant de sueur et de crasse. Il découvre que cette loque qui lui fait face est une femme. Une jeune femme au corps magnifique, cheveux cendrés, regard traqué, hallucinée.

Une femme.

Depuis combien de temps… ?

Elle ne se rend pas compte de ce qui arrive. Elle dodeline de la tête, ivre. Elle s’enfonce dans un inconscient cotonneux. La créature est devenu familière, bête monstrueuse à visage humain. Il la domine de toute sa masse. Il la saisit à pleines mains, à pleins bras, la pétrit, la découvre. Une femme et sa douceur satinée. Le tissu de sa robe se déchire comme du papier de soie. Une femme, c’est encore meilleur que toutes ces victuailles. L’ivresse du plaisir est encore meilleure que l’autre ivresse.

Diana ne crie pas, ne se défend pas. Celui qui la possède lui est proche, comme si elle l’avait enfanté. Elle est toute velours, antre insondable, humide et béant où la créature s’engouffre pour s’y perdre, n’ayant aucun besoin de la forcer, car elle s’offre sans en avoir conscience.

La semence de la créature la brûle comme un acide, la douleur est intolérable au point qu’elle sombre dans un état comateux. Elle n’a plus corps. Elle flotte entre la vie et la mort, étendue sur une table de cuisine, cuisses ouvertes, bras en croix, parmi les restes du festin.

Il se détache d’elle. Il la charge sur son dos et poursuit ses investigations.

Au premier étage, des chambres avec des penderies. Déploiement extravagant de vêtements. Des douzaines de paires de chaussures, de bottes cavalières. À côté, un petit bureau. Au mur, une grande photo du Führer. Dédicacée : « À mon vieux compagnon de lutte… »

Il a allongé Diana sur le sol et s’est approché de la fenêtre : nul passant. L’artillerie est muette. Mais le grondement des tanks est tout proche. Rafales d’armes légères et quelque part des ordres hurlés par des voix enrouées.

Il enlève du mur la photo de Hitler en pied, la jette au sol où le verre se brise. La photo cachait la porte d’un coffre-fort mural. Sourire rusé, méprisant de Z. qui décroche une grenade de sa ceinture, la dégoupille, recule…

La grenade roule au sol.

Z. a déjà atteint la cage d’escalier au moment où l’explosion secoue la maison, fait éclater vitres et miroirs. Blanche de plâtre comme un clown nu, la créature piétine les gravats, se fraie un chemin jusqu’au coffre béant : lingots d’or, liasses de banknotes, dollars, livres sterling, francs suisses. Une fortune que son propriétaire, dans sa peur d’être pris par les Russes, n’a sans doute pas eu le temps d’emporter. Petits sacs en daim fauve : des diamants par poignées, rubis, saphirs, émeraudes et perles d’une inégalable pureté.

Z. découvre Diana, ensevelie sous les vestiges d’un mur effondré. Il la dégage en grognant de colère. Colère contre lui-même. Il colle l’oreille contre la poitrine de Diana. Le cœur de la jeune femme a cessé de battre. Il la contemple avec une étrange expression sur son visage. Une étrange lueur dans ses yeux. Il se détourne enfin du cadavre et sort du bureau.

Les penderies éventrées d’une chambre. Il arrache de son cintre un long imperméable, prend sur une pile une chemise de soie, décroche une veste de sport, un pantalon de flanelle grise. Le maître des lieux devait peser son poids de graisse, car tous ces vêtements sont vastes, taillés aux mesures d’un mastodonte. Le pantalon trop large ? Une aubaine. Le chapeau de feutre, par contre, convient à la perfection. Comme l’imper de coupe militaire. Les chaussures. Un pied de dinosaure. Fourchu peut-être…

La créature ricane tout en s’habillant. Méconnaissable. Un type magnifique animé d’une incroyable rage de vivre. Le revolver glissé dans la ceinture. Avec le poignard. Et la dernière grenade dans une poche…

Un bruit de moteur en bas dans la rue. Z. bondit à la fenêtre : un véhicule blindé, des hommes casqués, près de l’autre véhicule qu’ils examinent, perplexes. Ils lèvent la tête…

Z. se recule, rabat les bords de son chapeau, retourne dans le petit bureau où gît le corps de Diana. Avec méthode, Z. garnit ses poches de liasses de banknotes, des sachets contenant les pierres précieuses, étale devant lui les documents découverts dans une serviette de cuir. Finalement il opte pour un passeport diplomatique sud-américain avec la photo d’un homme à la chevelure noire et bouclée…

Des voix dans le hall. Martèlement de bottes souples, cris de surprise. Ils viennent de découvrir le carnage dans la salle de billard. Z. avance sans bruit vers l’escalier. Il tient à la main sa deuxième grenade. Dégoupillée.

Dix secondes plus tard, l’explosion fait s’écrouler les colonnes de marbre rose dans le hall. Sur la table en onyx un bras sanglant, arraché, avec la main qui étreint encore la manivelle du phonographe. Les accents de Tannhäuser s’élèvent à nouveau.

L’homme baptisé « Jason Z. » par son créateur est sorti par la porte de service.

 

Le véhicule blindé. Il suffit de tourner la clef de contact restée sur le tableau de bord.

Z. retrouve les gestes d’une autre vie qui était la sienne peut-être. Il conduit à fond de train en direction d’un autre quartier de la ville. À droite, à gauche, des immeubles qui s’effondrent comme des châteaux de cartes. Z. croise d’autres véhicules militaires, des ambulances… Un soldat arborant le casque des « MP » essaie d’arrêter Z. en faisant de grands gestes. Il hurle :

— Go back ! Mines !

Il désigne de sa main gantée de blanc l’avenue très large, no man’s land flanqué de tilleuls à la parade comme des grenadiers prussiens et tout au fond là-bas, un arc de triomphe debout au faîte duquel flotte le drapeau rouge.

— Go back, man !

 

Z. fonce droit devant lui. Pourquoi ? Sait-il seulement pourquoi il a choisi cette direction, pourquoi il est tellement pressé d’arriver à destination ? A-t-il retrouvé une mémoire autre que celle de certains gestes ? Soudain, c’est l’explosion. Le véhicule blindé vient de sauter sur une mine, se disloque dans un feu d’artifice de morceaux d’acier brûlant.

Éjecté, Z. effectue une fantastique cabriole avant de retomber à plusieurs mètres de là dans la terre meuble, creusée de cratères d’obus, au pied d’un tilleul bourgeonnant. Le corps du géant ressemble à celui d’une statue brisée. Membres disloqués, blessures atroces. À la place du visage, une plaie. Seuls les yeux sont miraculeusement vivants. Et intacts. Des yeux brillants, tournés vers le ciel. Et un cœur qui continue de battre.

Il entend les sirènes d’une ambulance.

Dans ses yeux s’allume comme une lueur d’ironie et de dérision. Il n’a plus qu’à attendre. Il a l’habitude d’attendre. Et de souffrir.


Chapitre II

CINQUANTE ANS PLUS TARD À NEW YORK…

Le taxi jaune s’arrêta devant l’immeuble situé à l’angle de Springstreet et de West Broadway. L’homme qui en descendit arrivait d’Europe.

Il paraissait déplacé dans ce décor médiocre. Immobile au bord du trottoir, il humait l’air matinal plutôt frisquet de Manhattan downtown. Le taxi avait aussitôt démarré, peu désireux de s’attarder dans un quartier encore moins sûr que le haut de la ville. Le bruit du moteur s’éloigna, puis disparut.

L’apparence minable de cette partie de Soho n’était qu’un faux-semblant. Des artistes, des intellectuels y avaient planté leur tente. Manhattan downtown était à la mode. Ses vieux immeubles avaient été restaurés par des architectes qui leur avaient conservé leur cachet tout en les modernisant. Quelques voitures de luxe, vitres teintées, stationnaient le long des trottoirs, bardées d’antennes et de systèmes d’alarme. Leurs propriétaires ne semblaient pas redouter les vandales, se fiant peut-être à leur bonne étoile. L’homme venu d’Europe appuya sur le bouton de l’interphone au-dessous d’une carte gravée au nom de « Sydney Kornwall, Ph. D., Vassar University (N.Y.) »

Il sonna à plusieurs reprises.

Une voix un peu essoufflée finit par répondre :

— … Qu’est-ce que c’est ?

— Charles Wintrop. Je ne fais que passer en ville. Tu ne me refuseras pas un café, je suppose ?

Il y eut un déclic.

La porte blindée de l’immeuble s’ouvrit.

 

Syd Kornwall occupait au septième et dernier étage un loft avec vue panoramique sur Manhattan, bleu et rose au matin. Des lambeaux de brume dissimulaient le faîte des tours de verre et de métal rougeoyantes au soleil levant.

Quand l’interphone avait grésillé, Kornwall besognait avec acharnement et sans douceur la jeune femme qui partageait son lit. Elle gisait, troussée, échevelée, les yeux mi-clos. Le plaisir lui arrachait des cris inarticulés. Syd avait allongé le bras, décroché le récepteur mural, toujours soudé à sa compagne. Puis, de façon soudaine et brutale, il s’était retiré d’elle.

Elle avait ouvert les yeux :

— Qu’est-ce qu’il y a, Syd ?

— J’ai de la visite. Tu peux te rendre utile en nous préparant du café…

La tendresse n’était pas son fort.

Syd Kornwall, par son allure, n’évoquait en rien ce qu’il était : diplômé en physique et en mathématiques pures et appliquées à Harvard, lauréat du prix Lasker, chargé de cours à Vassar, une université du nord de l’État de New York.

À vingt-quatre ans, c’était le plus jeune professeur d’astrophysique des États-Unis, un surdoué sur le plan scientifique, mais aussi un géant par la taille, doté d’une musculature telle qu’on aurait pu le prendre pour un champion de boxe, ce qui n’était pas le cas. Il avait les cheveux cendrés, et des yeux gris, comme délavés.

La lumière cruelle du jour révélait que sa compagne, très brune, la peau mate, était nettement plus âgée que lui, la trentaine, avec de minuscules rides à la commissure des lèvres et au coin des yeux que soulignait un cerne bleuâtre. Le regard tendre des myopes, elle avait le visage plus marqué que le corps. Un corps à la chair ferme, la poitrine un peu basse, des flancs de Junon.

Elle suivait du doigt la fine cicatrice dont Syd n’avait jamais voulu lui révéler l’origine ; une cicatrice tracée curieusement en pointillé au travers du bas-ventre, à la limite du pubis qu’elle embrassa distraitement, frôlant de ses lèvres le sexe de son amant.

Ensuite seulement elle pécha ses lunettes sur une table basse avant de disparaître dans la salle de bains, drapée dans une longue chemise de nuit presque monastique. Là, elle se regarda dans la glace. Sans complaisance. Avec ses lunettes, elle changeait d’aspect. Elle s’examinait en essayant de comprendre les sentiments qu’elle éprouvait pour Syd. Elle aimait qu’il lui fasse l’amour, mais elle ne l’aimait pas. Elle l’admirait et le trouvait inquiétant. Elle dit a son image dans la glace :

— Il me fait un peu peur et je crois que j’adore ça…

Le carillon de la porte d’entrée annonça l’arrivée du visiteur. Syd Kornwall lui ouvrit. Torse nu, il avait eu le temps d’enfiler un jean.

Wintrop paraissait encore plus déplacé ici qu’en bas, sur le trottoir de Springstreet. Il se tenait un peu courbé, comme s’il craignait de toucher de la tête le plafond mansardé.

— Je ne vous attendais pas aujourd’hui, murmura Syd.

Il ressemblait en cet instant, malgré sa stature, à un petit garçon pris en faute.

Wintrop aimait bien arriver à l’improviste. Il jeta un rapide coup d’œil autour de lui, sur la partie chambre à coucher avec le canapé lit aux draps défaits ; sur la partie salon avec ses sièges bas et confortables ; sur la partie bureau avec sa machine à traitement de texte, ses rayonnages croulant sous les livres et les manuscrits.

Syd avait ouvert les fenêtres, mais il stagnait des relents de parfums troubles.

— Tu es bien, ici, dit Wintrop.

— C’est vrai que vous n’y êtes jamais venu…

Comme beaucoup de New-Yorkais, Syd passait sa vie à déménager. Il fit les honneurs de son installation.

La porte de la cuisine s’ouvrit sur une jeune femme brune a lunettes portant un plateau avec une cafetière fumante, dans une agréable odeur de pain grillé. Vêtue d’un pantalon en jersey et d’un ample chandail dans les mêmes coloris gris, elle dégageait à présent une impression assez sévère, réservée et distinguée.

— Ma collaboratrice, Kim Silverstone, murmura Syd.

Le visiteur serra la main de Kim après qu’elle eut déposé son plateau sur la table. Elle remarqua que Kornwall avait omis de le lui présenter. C’était un homme sans âge. Rien en lui ne pouvait retenir l’attention ou l’intérêt. Vêtu de sombre, il n’avait pas de regard et pas de lèvres.

Kim versa le café. Il n’y avait que deux tasses. Elle ramassa son sac-reporter gisant au sol dans la partie bureau. Sans complexes, elle y enfouit la chemise de nuit qu’elle était allée chercher dans la salle de bains.

— N’oubliez pas votre cours cet après-midi, Syd !

Elle gratifia Charles Wintrop d’un vague sourire.

Déjà la porte d’entrée s’était refermée sur elle.

— Excellente collaboratrice, je suppose ?

Dans la voix de Wintrop il y avait comme un soupçon d’ironie.

— Très brillante.

Kornwall avait répondu avec beaucoup de sérieux. Et il ajouta :

— D’ailleurs, elle a été sélectionnée pour participer le mois prochain au vol de la nouvelle navette spatiale « Crotal » !

Wintrop, perplexe, posa sa tasse avec un peu de brusquerie.

— C’est comme si tu la condamnais à mort, mon cher Syd !

— Certainement, répliqua Kornwall sur un ton distrait, et je vous prie de croire que si je ne savais pas qu’elle va mourir dans moins d’un mois, je ne coucherais pas avec elle !

Wintrop contempla avec une certaine admiration le beau visage de son pupille. Syd avait le regard froid et comme absent. Un étrange regard qui n’exprimait rien, jamais. Deux gouttes de sueur perlaient sur le front du visiteur. Le soleil était encore pâle au-delà des baies vitrées. Syd s’empara de la cafetière.

— Encore une tasse, parrain ? Kim fait très bien le café, vous ne trouvez pas ? Cela me manquera…

L’avion qui devait amener Charles Wintrop sur la côte ouest ne décollait qu’en fin de matinée. Sa visite à Manhattan downtown n’avait été qu’une visite de routine qui lui permettrait dans quelques jours, au retour à Paris, de présenter un rapport complet sur la personnalité de ses pupilles.

À Los Angeles il devait retrouver Belle qui atteignait ce jour même sa majorité légale. Wintrop était son tuteur comme il était le tuteur de Syd Kornwall, mais l’une ignorait l’existence de l’autre. Le jeune astrophysicien était convaincu que celui qu’il appelait « parrain » n’avait d’autre pupille que lui.

Wintrop était d’une discrétion exemplaire et cette discrétion correspondait bien à l’image qu’on pouvait se faire d’un juriste international, conseiller et confident de l’un des hommes les plus riches du monde…

— Appelle-moi un taxi, dit-il à Syd, j’ai un avion à prendre…

— Je vous conduis, parrain…

Syd enfila un T-shirt blanc qui moulait son torse, faisant saillir abdominaux et dorsaux comme sur une affiche de cinéma.

 

Son bolide était garé le long du trottoir, à une dizaine de mètres de son immeuble. Près de la voiture se tenaient deux garçons affublés de la même parka de coupe vaguement militaire, couleur kaki. L’un d’eux s’affairait à la portière, alors que l’autre faisait le guet, regardant à droite et à gauche, les mains dans les poches.

— Attendez-moi, dit Syd à son tuteur qui resta sous le porche de l’immeuble, impassible.

Sans se presser, Kornwall s’approcha de la voiture. Celui qui faisait le guet tourna la tête dans sa direction. C’était un Philippin. Il sortit une main de sa poche et fit jouer le mécanisme d’un couteau à cran d’arrêt dont la lame effilée se pointa sur le ventre de Syd.

— Taille-toi, Rocky, dit-il entre ses dents.

Syd Kornwall resta immobile et fixa de son regard inexpressif le Philippin, ne tenant aucun compte de ses propos ou de la menace du couteau.

De son poste d’observation, Wintrop était témoin de la scène, longue silhouette un peu courbée sous le porche de l’immeuble. Il vit le Philippin esquisser un geste et la lame scintiller au soleil. Mais Syd avait déjà levé le pied droit dont la pointe vint frapper avec une incroyable violence les testicules du Philippin. Déséquilibré, celui-ci poussa un cri guttural avant de se plier en accordéon, presque au ralenti, comme dans un film, vomissant sa bile… Recroquevillé en tas sur le trottoir, il avait lâché son couteau.

Cela n’avait duré qu’une seconde, le temps pour celui qui fracturait la portière, un rouquin râblé et barbu, de tourner la tête. Kornwall le cueillit facilement, se servant du tranchant de sa paume pour lui porter un atémi à la base du cou. Le rouquin exécuta un plongeon dans l’inconscient. Kornwall ramassa sur le sol le couteau à cran d’arrêt du Philippin. Alors que Wintrop s’avançait vers la voiture, croyant l’intermède achevé, Syd hésita un instant avant de se pencher vers le barbu couché, inanimé, au pied de la portière.

Sans se presser, dans un geste tout à fait inattendu, il saisit entre le pouce et l’index l’oreille du voyou, l’autre maintenant le couteau.

Il trancha l’oreille d’un coup sec. Le sang jaillit, éclaboussant le bas de la portière. Ranimé par l’affreuse douleur, le barbu hurlait, gigotant au sol comme un porc qu’on saignait. Le Philippin, toujours couché à même l’asphalte, voyait Kornwall, le regard absent, se tourner de son côté, le couteau ensanglanté à la main.

Wintrop saisit le bras de son pupille.

— Je te rappelle que j’ai un avion a prendre !

 

La voiture filait vers Kennedy Airport.

Wintrop n’avait pas eu grand mal à brancher Syd sur son sujet préféré : les nouveaux systèmes de transports spatiaux. Les navettes du type « Challenger » étaient dépassées. Aux USA on en avait peu à peu abandonné le principe à la suite de l’accident spectaculaire survenu en 1985, accident qui avait coûté la vie à sept astronautes. Dans l’avenir, les véhicules ne décolleraient plus verticalement d’un pas de tir, mais horizontalement comme n’importe quel avion, d’une piste d’aéroport.

Européens et Soviétiques continuaient d’utiliser les navettes spatiales classiques de même que les lanceurs de satellites. Ils étaient plus conservateurs et moins riches…

Les engins du type « Crotal » mis au point par la NASA rappelaient, en deux fois plus vaste, l’avion supersonique Concorde qui volait encore, à la papa, sur la ligne Paris-New York.

— Si j’ai bien compris, tout se présente bien pour le vol du mois prochain ?

Syd acquiesça de la tête.

— Ce sera le feu d’artifice du siècle !

L’assurance dont témoignait Kornwall était impressionnante. Elle se justifiait du fait que Syd était associé de très près au projet « Crotal ».

— Comme prévu, nous aurons parmi les passagers civils des personnalités scientifiques de tout premier plan. Ce sera une perte irréparable pour l’humanité…

Le jeune savant s’offrit le luxe d’un imperceptible sourire et ajouta :

— J’envoie ma collaboratrice en Californie et ensuite en Europe s’occuper de la promotion du projet « Crotal » dans divers endroits, universités et instituts technologiques. Ça lui fera des souvenirs pour plus tard…

Il rit sous cape, enchanté de la plaisanterie.

Charles Wintrop pouvait être pleinement rassuré au sujet de Syd Kornwall. C’était une réussite.

 

Avec le décalage horaire, il atterrit à Los Angeles dans l’après-midi et gagna en taxi le Westwood Marquis Hôtel où il avait l’habitude de descendre. Il dormit une heure avant de revêtir une tenue plus légère, mais toujours aussi sombre. Il retint une table à Ma Bicoque, le restaurant français à la mode, avant d’appeler Belle, sa pupille.

La ville étouffait sous une chape jaunâtre.

Le smog triomphait aux dépens du soleil.

Mais à Malibu, où Belle habitait la maison au bord de l’océan que sa mère lui avait laissée, le temps était superbe.

Lorsque son tuteur appela du Westwood, elle venait de nager pendant une heure. L’eau était froide encore en cette saison, mais Belle s’en moquait. Elle nageait par tous les temps, de préférence en mer. Enveloppée dans un peignoir éponge blanc à capuche qui lui descendait jusqu’aux chevilles, elle avait saisi l’appareil.

— Ah, c’est vous…

On ne pouvait pas dire qu’elle manifestait un enthousiasme excessif.

— Vous êtes venu à Los Angeles pour affaires ?

— Mais non, fit Wintrop un peu agacé, je suis venu pour ton anniversaire !

— C’est gentil, dit Belle.

Après avoir raccroché, elle considéra la photo de sa mère qu’elle n’avait pas connue. Pas plus qu’elle n’avait connu son père dont elle ne possédait pas de photo. On lui avait dit qu’ils étaient morts dans un accident de voiture, ici, en Californie, peu après sa naissance.

Depuis dix-huit ans, Charles Wintrop, qui gérait les biens de Belle, était censé lui tenir lieu de père et de mère. La jeune fille le considérait comme un parfait étranger, un homme courant d’air, courtois, froid et distant. Elle avait découvert un jour, après une de ses visites, qu’elle était incapable de se rappeler les traits de son visage. Ou le son de sa voix, tant il était impersonnel, pour ne pas dire déshumanisé.

Il ne lui avait pas proposé de venir la chercher à Malibu pour la conduire au restaurant. Belle pensait qu’il n’aimait pas la maison et qu’il évitait autant que possible d’y mettre les pieds. Pourquoi ? Il évitait de même toute allusion aux parents de la jeune fille, originaires du midi de la France. Peut-être ce soir se montrerait-il un peu plus loquace ?

La petite voiture européenne qu’elle conduisait descendit le boulevard La Cienega, puis tourna sur sa gauche pour s’engager dans Melrose où se trouvait Ma Bicoque.

L’établissement, tout en terrasses, était le plus snob et le plus cher de la ville. Belle n’y était jamais venue. Elle sortait peu, aimait cuisiner et recevait chez elle ses rares amis et amants.

À son entrée les conversations s’arrêtèrent et les têtes se tournèrent dans sa direction. C’était une apparition peu ordinaire, en effet, que Belle Des Beaux. Plus grande que la moyenne des filles, elle s’offrait le luxe d’une coiffure de bagnard qui ne pouvait embellir aucune femme : ses cheveux blonds étaient coupés à ras, mettant à nu son crâne, ses oreilles, sa nuque. Cette nudité révélait une perfection absolue. N’importe quelle autre fille aurait ressemblé, ainsi tondue, à un très jeune militaire. Belle réussissait ce tour de force de ne rien perdre de sa féminité, de conserver un extraordinaire éclat sans trace d’ambiguïté. C’était le triomphe de l’harmonie. Libre à vous de tomber amoureux de ses oreilles, de son front, de la courbe de son nez, du tracé de sa bouche ou de ses yeux vert jade. Aucun mot n’aurait été en mesure de définir les jambes de Belle, ses seins ou la parfaite rotondité de ses fesses. Le mot existait, mais il était passé de mode : divine.

Elle était divine.

Les plus belles filles de Californie venaient dîner à Ma Bicoque. Belle les éclipsait toutes, les reléguait dans l’ombre, les rendait fades ou communes.

Sa robe blanche, très simple, mettait en valeur le quadruple rang de pierres multicolores, étincelantes comme du strass, noué autour de sa taille. Cette extravagante ceinture était composée de brillants, d’émeraudes, de grenats, d’opales, de rubis et de saphirs.

Comme la maison de Malibu, ces pierres précieuses faisaient partie de l’héritage que Sybil Des Beaux avait laissé à sa fille.

Un jeune homme se précipita.

— Très honoré de vous recevoir dans mon établissement…

Il la connaissait. Elle ne l’avait jamais vu. Noir de poil, basané, type méditerranéen. Beau garçon. Sa silhouette lui rappelait vaguement quelqu’un, mais Belle aurait été incapable de dire qui. Il la précéda jusqu’à la table de Charles Wintrop. Il avait la démarche chaloupée des marins, les épaules larges, les hanches étroites. Belle le trouvait à son goût. Mais elle n’était pas venue là pour draguer.

Les dîneurs, après le passage de cette fille, avaient du mal à retrouver le fil de leurs conversations.

À l’approche de sa pupille, Wintrop leva la tête du menu qu’il était en train d’étudier avec sérieux.

— Cela te réussit d’avoir dix-huit ans, dit-il.

Il ne parlait pas de sa beauté à laquelle il n’attachait que peu d’importance, ni de son allure qu’il trouvait étrange, mais de ce qui se dégageait d’elle, une sorte de rayonnement qui le déconcertait. Peut-être parce qu’il n’y avait jamais eu, à aucun moment, trace de chaleur humaine chez aucune des filles, ni aucun des garçons dont il était le tuteur légal et dont il suivait l’évolution depuis leur naissance…

Belle l’avait toujours déconcerté. Depuis le début. Mais il avait gardé pour lui, et pour lui seul, les impressions plutôt défavorables la concernant. Puisque Belle existait, puisqu’il était son tuteur, il fallait bien s’en accommoder.

Il composa le menu sans la consulter. Le maître d’hôtel, ayant pris la commande, s’éclipsa.

— Aujourd’hui est une date importante pour toi, dit Wintrop, puisque tu vas pouvoir disposer de la fortune de ta mère. Je t’ai fait établir un état du compte détaillé.

Il leva son verre de champagne rosé.

— À ta majorité !

Elle ne dit rien. Il trouva cela inquiétant. Il mesurait la différence existant entre elle et Syd Kornwall. Bien entendu, elle ignorait jusqu’à l’existence du brillant astrophysicien.

— Vous ne me parlez jamais de mon père, dit brusquement la jeune fille.

Si Wintrop éprouvait le moindre embarras, il n’en laissait rien paraître.

— Cela vaut mieux ainsi, je crois. Il a dilapidé les biens de sa famille et il a fait le malheur de ta pauvre mère.

— Alors d’où vient tout cet argent que vous gérez pour moi ?

Elle crut percevoir comme une hésitation chez M. Wintrop qui avait toujours réponse à tout.

— Ta mère avait une fortune personnelle…

— … Que mon père n’a pas réussi à dilapider ?

— Voilà.

Belle tourna la tête, se sentant observée. C’était le propriétaire de Ma Bicoque qui se tenait en haut de l’escalier.

— D’où me connaît-il, ce type ? demanda-t-elle.

— Je suis un très bon client et j’ai dû lui parler de toi…

Il revint à sa pupille :

— Quels sont tes projets ? Tu veux toujours faire ta médecine ?

Elle s’attendait à cette question. À l’université de Berkeley on la considérait comme une sorte de phénomène. Elle réussissait dans toutes les disciplines. Un de ses professeurs l’avait baptisée « Miss Computer ». Elle avalait les connaissances avec le même appétit qu’elle mettait à attaquer la bourride qu’on venait de lui servir.

À la question de son tuteur, elle répliqua par une autre question :

— Que faisait mon père dans la vie ?

— Rien. Il buvait, il jouait, il se prétendait écrivain. Alors, tu n’as pas envie de me parler de toi ?

Elle l’agaçait, mais cela lui était indifférent.

— Je n’ai pas de projets pour le moment, mais je ne serais pas étonnée d’apprendre que vous en avez pour moi !

Elle le savait informé de tout ce qui la concernait : ses études, ses prouesses sportives, ses amitiés et ses amours. Elle se demandait parfois s’il ne la faisait pas surveiller en permanence. Elle avait la certitude que d’autres qu’elle-même disposaient de sa personne et de son avenir.

— On vous demande au téléphone, maître…

Le propriétaire du restaurant venait ainsi interrompre leur entretien. Wintrop se leva, s’excusant auprès de sa pupille. Il se fraya un passage parmi les tables. Le restaurant était plein. Les gens réservaient trois semaines à l’avance pour avoir le privilège de dîner à Ma Bicoque…

— Quand j’étais gosse, dit en français le restaurateur, j’ai souvent entendu parler de votre famille…

Belle le regarda, stupéfaite. C’était la première fois de sa vie que quelqu’un lui parlait des siens.

— Je m’appelle Mathieu Paoli, poursuivit le jeune homme brun, et mon père a travaillé chez vos parents il y a une vingtaine d’années de cela, à Mirabeau, près d’Aix-en-Provence. Mon père était jardinier…

 

Charles Wintrop, au lieu de se rendre au vestiaire de l’établissement où se trouvaient les cabines téléphoniques, poussa une porte marqué « Private ». C’était le bureau de Mathieu Paoli. Le combiné sur la table était décroché… Wintrop saisit le récepteur :

— C’est moi, Wintrop…

— On m’a dit à votre hôtel que vous étiez à ce numéro. Alors, comment est-elle ?

En reconnaissant la voix de baryton charmeur de son interlocuteur, l’avocat marqua un mouvement de surprise.

— Je vous aurais appelé de toute façon dès mon retour à l’hôtel, dit-il avec quelque raideur.

— Ce n’est pas ce que je vous demande, Wintrop ! Je veux que vous me parliez d’elle…

L’avocat s’appuya contre le bureau Empire surchargé de dorures.

— Mais… mais elle est très bien, monsieur, un brillant sujet comme… comme les autres !

— Je sais, je sais, dit avec impatience la voix de baryton. Je suis à Paris, à la Fondation dans la salle des coffres pour ne rien vous cacher, et j’ai sous les yeux le dossier de Belle. J’ai pour elle des projets et je voudrais connaître votre impression personnelle…

Trois gouttes de transpiration sur le front dégarni de l’avocat.

— Eh bien, dit-il enfin, elle est… différente.

— Qu’entendez-vous par là ?

— Plus difficile à saisir que les autres, moins transparente. Prenons le cas de Syd Kornwall. Je l’ai quitté tout à l’heure, à New York. Il est…

Son correspondant à Paris l’interrompit brutalement :

— Je me fous de Syd Kornwall ! C’est au sujet de Belle que je vous téléphone… Où êtes-vous ?

— Dans un restaurant de Los Angeles dont vous êtes le propriétaire, monsieur, dit avec douceur Charles Wintrop, et où j’ai invité Belle pour son dix-huitième anniversaire !

 

Mathieu Paoli était resté debout près de la table de Wintrop, les deux mains posées sur le dossier de la chaise inoccupée, comme cela lui arrivait avec des clients de marque auxquels il conseillait les plats provençaux qui faisaient la réputation de Ma Bicoque. Belle le fascinait à un point tel qu’il en oubliait toute prudence.

— J’aimerais vous revoir, dit-il à mi-voix.

Il avait conscience d’agir à l’encontre de ses intérêts et des consignes très strictes auxquelles il était censé se conformer. Mais, en cet instant, rien ne lui paraissait plus important que d’essayer au moins de courir sa chance auprès de cette fille somptueuse qu’il avait pu observer à distance depuis un certain temps et qu’il approchait ce soir pour la première fois. Il savait que c’était dangereux. Mais il avait toujours su prendre des risques. C’est ce qui l’avait amené jusqu’à la situation enviable qui était la sienne : gérant de Ma Bicoque.

— Voyons-nous chez moi, murmura Belle, tout à l’heure, disons à minuit. J’habite Malibu…

— Je sais…

« Comment se fait-il qu’il connaisse mon adresse ? » se demanda Belle, pas mécontente de célébrer son anniversaire à sa manière à elle…

C’est le moment que choisit Wintrop pour revenir à leur table.

— Désolé. C’était l’un de mes clients qui m’appelait d’Europe…

Il se réinstalla.

— De quoi parlions-nous déjà ? Ah oui, de tes projets. J’y ai pensé, c’est exact. N’aurais-tu pas envie de faire un tour à Paris ? Après tout, tu es chez toi en France comme tu es chez toi ici, en Californie…

— Pourquoi pas ? dit-elle sans manifester un enthousiasme excessif.

Elle ne voulait pas lui montrer qu’il tombait à pic avec cette suggestion. La soirée était moins lénifiante que prévu.

— Dans ce cas, dit Wintrop, je t’attends à Paris dans un mois !

Elle leva son verre de champagne.

— À Paris, le mois prochain !

Lorsqu’ils quittèrent le restaurant, Mathieu Paoli vint serrer la main de Wintrop et s’inclina devant la jeune fille :

— À très bientôt, j’espère…

 

Belle ramena son tuteur en voiture jusqu’au Westwood où elle attendit dans le hall qu’il redescende de son appartement avec un dossier sous le bras. Il tenait à lui soumettre différents comptes d’où il ressortait que, grâce à sa brillante gestion, elle ne connaîtrait jamais de soucis matériels. Elle possédait, outre la maison de Malibu, un pied-à-terre à Paris, un autre en Suisse, un troisième à New York ! Ainsi que des comptes bancaires disséminés dans plusieurs établissements de divers pays d’Europe et d’Amérique. Wintrop, avec beaucoup d’astuce, avait su jouer de la double nationalité de sa pupille.

— Tu es loin d’être pauvre, dit-il en lui remettant le dossier et quelques enveloppes cachetées de cire.

Qu’est-ce qu’il en savait ?

 

Mathieu Paoli s’était garé à plus de deux cents mètres de la maison blanche en bordure de l’océan. À cet endroit se dressait une résidence prétentieuse, où il devait y avoir réception ce soir, car une file de véhicules stationnaient le long de Canyon Drive, sous les palmiers qu’une brise aigrelette venue de l’océan agitait sans conviction.

Paoli se dirigea à pied vers la maison blanche. Comme prévu, il trouva une voiture, tous feux éteints, planquée non loin. Au volant, un homme qui écoutait la radio en sourdine. Mathieu Paoli s’approcha :

— ’soir, Mario…

L’homme, affalé sur son siège, se redressa. Il appartenait à l’équipe de Corses californiens que Paoli avait su réunir.

— ’soir, patron. La petite est de sortie ce soir…

Mathieu avait releva le col de son imperméable en soie blanche.

— Je suis au courant. Tu peux rentrer chez toi.

L’autre ne se le fit pas répéter deux fois. Il éteignit la radio, emballa son moteur et démarra.

Un peu plus tard, la petite voiture de Belle parut au bout de l’avenue. La grille de la maison s’ouvrit électroniquement et Mathieu se glissa à l’intérieur de la propriété, avant qu’elle ne se referme. Ensuite il monta le chemin menant à la maison, parmi les cèdres et les bosquets de magnolias.

Il dut attendre un peu avant que la jeune fille ne vienne entrebâiller la porte d’entrée en bois massif, ornée d’un heurtoir en bronze.

— Ah, c’est vous…

Elle paraissait se rappeler seulement en le voyant devant elle du rendez-vous qu’elle lui avait fixé.

— Eh bien, entrez…

Il n’en revenait pas d’être là. Et faisait de son mieux pour n’en rien montrer. La maison n’était pas grande, mais elle était telle qu’elle avait dû être au moment de la naissance de Belle. Meubles cirés et cretonne rappelant les vieilles demeures du midi de la France. Il y avait une cheminée avec de vraies bûches odorantes qui se consumaient…

Mathieu Paoli, jusqu’à ce soir, avait considéré la pupille de Me Wintrop comme une sorte de créature mythique. Il l’avait observée tant de fois, dissimulé au fond d’une voiture garée à bonne distance, comme celle de Mario ce soir. Il était au service de Wintrop depuis de nombreuses années. Il lui appartenait. Gérant de Ma Bicoque, personnalité bien connue dans le petit monde turbulent de Beverly Hills, Paoli avait été chargé d’organiser une surveillance discrète autour de la pupille de Me Wintrop. Du temps où il vivait d’expédients à Marseille, Paoli avait été coutumier de ce genre de missions. Il s’en acquittait en pro sans jamais poser de questions. Mlle Des Beaux était une héritière et il était normal que son tuteur surveillât ses fréquentations.

Elle le regardait. Il était beau. De cette beauté brute que Belle appréciait. Elle aimait les bêtes, surtout les féroces. Mathieu Paoli n’était pas un romantique. Il avait suffi à Belle d’un seul regard et de quelques phrases échangées pour en faire le tour.

Il lui plaisait.

Avant qu’il n’arrive, elle avait trouvé le temps de se débarrasser de sa robe, de sa ceinture extravagante, d’enfiler son peignoir de bain trop large et trop long. Elle vivait seule ici, aguerrie et mieux armée que n’importe quelle autre fille plus âgée et plus expérimentée.

Paoli, ce soir, sans s’en douter, avait touché en elle une fibre sensible, très sensible. Elle avait toujours voulu savoir. Peut-être bien que le bel animal aux aguets devant elle lui serait de quelque utilité dans cette quête ?

— Vous me rappelez un chien que j’avais, dit-elle, un bâtard qui était méchant avec tout le monde, sauf avec moi !

Cela avait été dit sans une ombre de mépris. Un constat. Mais Paoli n’avait pas dû le prendre ainsi :

— Écoutez…

Sa voix était enrouée. L’émotion. Et l’alcool. Il avait un peu bu pour se donner du tonus. Belle eut un geste qui parut incroyable à Paoli : elle dénoua la ceinture de son peignoir éponge. Son corps bronzé, l’éclat irréel de sa peau, sa nudité… Il en resta muet, saisi et presque affolé.

Belle savait d’instinct qu’il n’y avait qu’une seule façon de communiquer avec un homme, réellement, toutes digues rompues, toutes barrières abolies : peau contre peau.

— Qu’est-ce que tu attends ? dit-elle.

Elle le saisit par sa ceinture en croco verni dont elle défit la boucle en or gravé d’un « P » tarabiscoté. Elle ne détestait pas le mauvais goût lorsqu’il atteignait de tels sommets. Outre son imper en soie, son costard de même matière, Paoli arborait un caleçon en soie pervenche marqué à son chiffre. Belle, en d’autres circonstances, aurait trouvé assez comique cette surenchère dans la pure soie, mais elle reconnut que la virilité naturelle de Mathieu Paoli compensait heureusement quelques fautes de goût sans importance sous le soleil californien.

Svelte et musclé, le torse recouvert d’une toison de poils drus. French lover garanti sur facture. Belle l’avait pris de court, pour ainsi dire à contre-pied, et pourtant Mathieu s’honorait d’une très vaste expérience des femmes. Sans elles, il n’aurait sans doute jamais atteint la modeste position sociale qui était la sienne : or massif et soie naturelle, symboles de sa réussite.

Pour Belle il faisait figure ce soir-là de gâteau d’anniversaire. Un gâteau au poivre. Penché au-dessus d’elle, la plaquant au sol, un sol dallé, glacé. Elle aimait cela. Il ne pouvait y croire. Il y avait comme un danger latent qui rôdaillait dans cette maison calme où l’on n’entendait que la rumeur vague de l’océan. Trop tard, mon vieux, il fallait y penser plus tôt. La plus belle fille de Californie s’offrait à lui, les yeux mi-clos.

— Qu’est-ce que tu attends ?

Elle avait de petits seins haut placés, aux pointes durcies, roses, dressées comme des dards. Retrouvant ses audaces de séducteur, il les saisit du bout des lèvres pour les mordiller à plaisir. Pas trop tôt. Sa bouche descendit jusqu’à la toison claire du pubis. Il eut enfin le geste indiscret et brutal auquel elle s’attendait, écartant avec impatience les lèvres d’un sexe rose que, fou d’impatience, il pénétra aussitôt en poussant une sorte de soupir rauque d’animal assoiffé. Les ongles de Belle s’enfoncèrent dans sa peau. Elle n’était ni déçue ni surprise. Tout se déroulait selon le plan établi par ses soins. Elle le saisit aux hanches pour le guider, rythmant leurs ébats à sa convenance.

Ce n’était pas mal, allons. Elle aimait les amants sans âme et sans cœur, muets si possible, et dotés par la nature d’attributs honorables. De toutes ces vertus, Mathieu Paoli était généreusement pourvu. Sa technicité était grande et il disposait dans sa panoplie de quelques tours de magie érotique qui avaient retenu l’attention de plusieurs dames d’expérience.

Il en fallait beaucoup plus à Belle qui connaissait l’amour d’instinct. Nature généreuse, elle éprouva du plaisir et le fit savoir à son partenaire. Elle feignit de ne pas remarquer le désarroi de Mathieu Paoli qui s’était préparé à tout, sauf à une amoureuse de ce calibre, jouant de son corps comme une harpe céleste. Son truc à lui, c’était de donner du plaisir aux dames en gardant le sien dans sa poche. Ce n’était pas toujours facile. Avec Belle cela s’avéra impossible. Il n’avait jamais connu cela et ne le connaîtrait sans doute plus jamais. Retenu ou rejeté selon le bon plaisir de Belle, il poussa comme un cri de fureur et répandit en elle sa semence.

— C’était bon, dit-elle en cherchant de la main son peignoir.

Et à elle-même, elle dit en pensée : « Happy birthday ! » Elle se redressa. Traînant derrière elle son peignoir comme s’il se fût agi d’un manteau de reine, une hermine, elle alla remuer les bûches dans la cheminée.

Mathieu Paoli avait le regard fixé sur ce dos admirable. Quelques secondes plus tôt, il était comme vidé de sa substance vitale, une sorte de zombie sans réaction. Mais la seule vue de Belle penchée au-dessus du foyer ranima sa vigueur. Il respira profondément. L’amour était un sport, et il se défendait plutôt mieux que d’autres champions de sa catégorie.

Belle revint et fit semblant de ne pas voir ce qui crevait les yeux.

— Tu travailles pour Wintrop, n’est-ce pas ?

Complètement pris de court, Paoli bredouilla :

— Comment le savez-vous ?

— Il a dû me le dire et je l’avais oublié…

C’était faux, évidemment. Wintrop ne lui parlait jamais de ses affaires. Mathieu Paoli était en veine de confidences :

— Le restaurant lui appartient…

— Il sait que ton père a été jardinier du mien ?

Il y avait dans tout cela un vague fumet de L’Amant de Lady Chatterley, un roman préhistorique que Belle avait lu. Elle avait tout lu.

Paoli haussa les épaules.

— Bien sûr que non.

Sous son regard, elle éprouva subitement une sorte de gêne. Il posa la main sur sa cuisse. Elle eut la chair de poule. Il interpréta cette réaction à sa manière et essaya de l’embrasser tout en glissant une main entre les cuisses de Belle. Puis ses yeux rencontrèrent le regard de la fille qu’il venait de posséder. Étrange regard auquel il était impossible d’échapper. Belle prit possession de la volonté de Mathieu Paoli. Il subit son ascendant sans s’en rendre compte, se trouvant esclave d’une volonté autre que la sienne qui le privait de tous ses moyens. Paoli devenait ce qu’il n’avait jamais été : un angelot de chapelle Sixtine.

Belle détourna les yeux, puis elle s’écarta de l’homme qui resta sans geste et sans voix, un peu comme un boxeur à la suite d’un KO technique. L’occasion ne se représenterait pas de si tôt. Dans moins d’une heure, il regretterait des confidences distillées au compte-gouttes.

— J’ai le sentiment, murmura Belle, que si Wintrop apprenait que tu es venu me voir ici cette nuit, il le prendrait mal. Très mal…

Mathieu avait conscience de s’être embarqué dans une aventure qui pouvait lui coûter sa situation. Belle le rassura :

— Tu peux avoir confiance. Je n’en parlerai jamais.

Un léger temps. Puis :

— Que sais-tu au sujet de mon père ?

Il écoutait, les yeux mi-clos.

— M. Alex… ?

Il réfléchit un peu avant d’ajouter :

— C’était un salaud. Très connu dans la région d’Aix à cause de son nom. Et à cause de son fric. À Mirabeau, tout lui appartenait, sauf le château. Mais c’était un détraqué qui foutait des trempes à votre mère. Il la séquestrait, à ce qu’il paraît, et il lui en faisait voir de toutes les couleurs…

Un silence que meubla le bruit d’une bûche s’écroulant dans une gerbe d’étincelles et, assourdi, le bruit des vagues venant mourir sur la plage.

— Wintrop me l’avait laissé entendre, murmura Belle.

— De toute façon, vous n’en avez rien à cirer…

Elle le regarda interrogativement. Il se rapprocha d’elle :

— Alex Des Beaux n’a jamais été votre père !

Il n’était pas mécontent de son petit effet.

— Ah, dit Belle, un peu pâle.

Elle s’y attendait plus ou moins. Mais c’était le genre de confidences qu’elle n’aurait jamais pu arracher à son tuteur.

— Pourquoi, à votre avis, M. Alex enfermait-il sa femme ? Pour l’empêcher de cavaler, ça tombe sous le sens, non ? Et pourquoi votre mère cavalait-elle ? Parce que son mari était incapable de la baiser !

— Je comprends, dit Belle.

Sa voix ne trahissait aucune espèce d’émotion.

— Et ma mère ?

— Votre mère ? M. Alex l’avait dénichée Dieu sait où, à Nice, disait-on. Quand il l’a épousée, sa seule fortune, c’était la robe à quatre sous qu’elle avait sur le dos !

« Dans ce cas, pensa Belle, d’où me vient tout cet argent ? »

Mathieu Paoli s’était encore rapproché. Il caressa le ventre de la jeune fille. Un geste presque timide. Il suivait du doigt une fine cicatrice tracée de façon tout à fait curieuse, comme en pointillé, au travers du bas-ventre de Belle, à la limite du pubis.

— C’est quoi ?

Belle se dressa et saisit son peignoir de bain.

— Tatouage ? Boutonnière ? Césarienne ? questionna Paoli.

— C’est de naissance, dit-elle sèchement, nouant sa ceinture.

Elle lui désigna ses vêtements :

— Tu ferais mieux de partir… Il est très tard.

Ce n’était pas une suggestion, mais un ordre.

— On se reverra ? questionna Mathieu Paoli.

Elle ne répondit pas.


Chapitre III

PROJET A

Charles Wintrop, en quittant les États-Unis, n’était pas directement rentré à Paris. Il s’était arrêté à Londres où il avait pris rendez-vous, à l’heure du thé, au Hyde Park Hôtel, avec une très jolie femme.

Il ne se passait pas une semaine sans que la photo de Miss Elena Brown ne s’étalât aux premières pages de la presse à sensation. Mieux encore : les programmes de certaines chaînes de télévision européennes diffusés par satellites avaient rendu son image familière à des millions de téléspectateurs. Elena n’était ni actrice ni chanteuse, mais cavalière réputée.

On aurait pu croire que l’avocat était venu à Londres s’accorder tant soit peu de bon temps. Il n’en était rien. Ici, comme à New York ou Los Angeles, Wintrop travaillait.

Elena Brown, rousse à peau claire, évoquait une certaine littérature romanesque depuis longtemps oubliée dans les greniers. Elle avait un appétit d’ogresse et venait d’échafauder une véritable pyramide de crème du Devon sur son muffin. Sur le point de dévorer la moitié de ce petit pain grillé, elle resta la bouche ouverte ahurie par la proposition qui lui était faite.

— Mais enfin, maître, j’ai un mari !

— Si peu…, murmura Wintrop.

Elle rougit violemment.

— Qui vous a raconté ça ?

Wintrop garnit de confiture de fraise son scone encore chaud. Elena Brown ignorait que l’avocat avait fait mener une enquête la concernant par l’un des meilleurs cabinets spécialisés de Londres. Il venait de prendre connaissance du rapport qu’on lui avait remis à sa descente d’avion, à Heathrow.

— Je connais vos problèmes. Miss Brown, et l’affaire un peu… heu… particulière que je vous propose les résoudrait une fois pour toutes !

Elena avait été prévenue : Wintrop était un juriste de première grandeur et connu comme tel dans les milieux très fermés que fréquentait la célèbre amazone. Si cela n’avait pas été le cas, elle l’aurait planté là. Au lieu de quoi, pour se donner de la contenance, elle porta à ses lèvres sa tasse de porcelaine Wedgwood et but une gorgée de thé de Chine.

— Vos chevaux vous coûtent très cher, poursuivit Wintrop, impitoyable. Vous n’avez plus le sou depuis que vous vivez séparée de votre mari, Lord Charteris, et vous allez être forcée de vendre « Frankenstein » avec lequel vous avez remporté vos plus belles victoires !

Elle posa sa tasse avec une brusquerie telle qu’elle provoqua un cliquetis de porcelaine incongru dans ce cadre raffiné, où le moindre bruit suspect faisait tourner les têtes.

— Puis-je savoir, maître, où et dans quelle circonstances votre client, qui tient tant à conserver l’anonymat, m’a rencontrée ?

— Dans la presse et sur le petit écran, dit l’avocat. Il s’est épris de vous par image interposée…

Elle essaya de rire, mais n’y parvint pas.

— C’est ridicule…

Wintrop, posé au bord d’un fauteuil de chintz, se pencha par-dessus la table.

— Mon client est l’un des hommes les plus fortunés du monde. S’il en avait eu la possibilité, il aurait procédé différemment pour vous approcher. Cela lui aurait été facile. Il a parfaitement conscience qu’aucun avocat, fût-il le meilleur, ne peut être en mesure de faire une déclaration d’amour à sa place. Mon client n’est plus un jeune homme, mais il conserve toute sa vigueur d’antan. Il a été très beau et très séduisant avant… avant l’horrible accident qui le contraint à vivre depuis longtemps cloué sur son fauteuil d’infirme ! Cet homme se cache parce qu’il est diminué, handicapé. Pourtant, le destin a voulu que son intelligence, exceptionnelle, reste intacte après l’accident dont il a été victime, ainsi que sa faculté de procréer… De ce fait, son seul désir aujourd’hui serait d’avoir un enfant…

— … Avec moi ! dit Elena Brown, de marbre.

— Pas AVEC vous, ma chère, mais DE vous !

La nuance n’avait pas échappé à la jeune femme.

Wintrop ne dit plus rien.

L’idée incroyable devait faire son chemin, il ne le savait que trop bien. Il savait aussi qu’Elena Brown, immobile dans son fauteuil, toute droite, comme en selle, songeait à la somme considérable qu’on lui proposait contre une retraite forcée de neuf mois. Wintrop fit semblant de s’absorber dans la contemplation de la verdure printanière de Hyde Park. Les renseignements pris concernant la jeune femme lui permettaient d’espérer pouvoir rentrer à Paris porteur de nouvelles encourageantes.

Miss Brown remplissait toutes les conditions voulues pour donner le jour à un enfant correspondant aux désirs du client de Charles Wintrop. L’avocat connaissait ses antécédents dans les moindres détails : trois chutes en compétition, mais sans gravité réelle, pas de fausses couches, une vie saine et bien réglée de championne. Elle préférait les chevaux aux hommes. Le drame de sa vie allait être la vente imminente de « Frankenstein »…

— Donnez-vous le temps de réfléchir, dit l’avocat.

De son attaché-case il tira un mince document sur papier pelure qu’il tendit à la jeune femme.

— Voici le projet de contrat. Tout y est prévu. Lisez-le attentivement et rappelez-moi ce soir pour que mon client sache à quoi s’en tenir…

Elena hésita un instant, avant de saisir le document du bout des doigts.

— Et en cas de… d’accident ? Vous savez comme moi qu’il y a toujours une part de mystère dans une naissance…

Wintrop resta impassible.

Mais il savait la partie gagnée. Cette seule question le prouvait.

— Quoi qu’il arrive, dit-il, vous toucherez dans leur intégralité les sommes prévues au contrat !

Elena s’était levée.

— Bonsoir, maître…

Elle partit sans lui avoir serré la main.

 

Plus tard, installée au fond d’un taxi dans les embouteillages inextricables de Knightsbridge, parcourant le contrat qu’on lui proposait, elle fut incapable de seulement se rappeler les traits du visage de Charles Wintrop, l’expression de ses yeux ou le son de sa voix.

 

L’homme pour le compte duquel l’avocat s’était rendu à New York, à Los Angeles puis à Londres, se nommait Jason Zède. Il résidait à moins de cinquante kilomètres de Paris, en Île-de-France, à Quincy-en-Brie, mais il aurait pu tout aussi bien habiter aux Bahamas ou aux îles Moustique. Sous les tropiques, en Occident, en Orient, à l’est, à l’ouest, il possédait partout des châteaux, des plantations, des fermes, des maisons, des appartements.

Il avait racheté quelques années plus tôt le château de Quincy, bâtisse 1900 fort laide qui dressait ses tourelles et pignons au milieu d’un parc couvrant une dizaine d’hectares. Dans le village même, le maire ne pouvait se vanter d’avoir jamais rencontré le châtelain de Quincy qui jouait les hommes invisibles, mais contribuait généreusement aux œuvres de la commune. Il avait fait restaurer l’église, financé la construction d’une bibliothèque et supportait à lui tout seul les frais de gestion de la maison de retraite, édifiée par ses soins sur des terrains dont il était propriétaire.

Une des voitures de Jason Zède était venue chercher Wintrop arrivant de Londres à l’aéroport Charles-de-Gaulle. Ce modèle de voiture n’était plus fabriqué depuis des années : une vaste limousine portant en guise de bouchon de radiateur une victoire de Samothrace ailée, en argent massif… Le châtelain de Quincy avait ceci de commun avec la très vieille reine d’Angleterre toujours solide sur son trône : il tenait à ces voitures-là qu’il faisait entretenir avec un soin maniaque par son mécanicien formé jadis au sein de la célèbre usine. Zède l’avait fait venir en France et lui versait un salaire mirobolant à seule fin de voir ces antiques mécaniques fonctionner comme si elles étaient neuves.

À la surprise de Wintrop, la limousine noire ne prit pas la direction de Quincy, mais s’engagea sur l’autoroute récente qui desservait exclusivement l’Euro Disneyland de Marne-la-Vallée. Ce gigantesque parc d’attractions et de loisirs drainait chaque année des millions de visiteurs venus de tous les coins d’Europe. Jason Zède avait contribué au financement de ce complexe.

— Nous n’allons pas au château ? s’étonna l’avocat.

Le chauffeur en livrée grise leva les yeux vers son rétroviseur.

— Ce sont les ordres de J.Z., dit-il.

 

Wintrop était habitué au comportement dictatorial du milliardaire. Il ne s’en offusquait plus depuis longtemps. Il connaissait les pouvoirs que détenait Jason Zède. Il se cala dans les coussins de cuir couleur tabac et salua de la tête les vigiles en uniforme fantaisie qui gardaient les entrées de Disneyland, où régnait l’animation habituelle.

La circulation des véhicules y était interdite, sauf pour de rares privilégiés. J.Z. était du nombre. Par contre, les visiteurs pouvaient emprunter des mini-trains, des minibus et d’amusantes voiturettes électriques.

La limousine se rangea devant une tour aux vitres en verre fumé, où une centaine de personnes faisaient la queue. La Maison des Monstres était l’une des attractions les plus courues de Disneyland. La fabrication et la diffusion de ces créatures visqueuses étaient devenue une industrie florissante, où s’illustraient électroniciens et ingénieurs en informatique.

Une hôtesse s’approcha :

— M. Nissan vous attend…

Dans sa spécialité, Nissan était le tout premier, non seulement un ingénieur de génie, mais aussi un créateur à l’imagination galopante. Ses travaux et ses recherches étaient financés par Jason Zède. Il occupait le poste de PDG de la Maison des Monstres. À ce titre, il disposait d’un vaste bureau où des monstres gris, verts ou bleus dardaient sur le visiteur intimidé leurs prunelles phosphorescentes. Des prototypes construits par Nissan.

L’avocat serra la main du jeune homme maigre et barbu, de type asiate.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Wintrop. Inquiet pour vos stocks de mousse de latex ?

La mousse de latex, substance modelable imitant à la perfection la peau humaine, n’était fabriquée qu’en Angleterre. Wintrop se voulut rassurant :

— J’ai vu votre fournisseur hier, à Londres. Vous serez livré avec un peu de retard, voilà tout.

Cela aussi faisait partie de ses attributions multiples.

— Je ne me serais pas permis de vous faire venir jusqu’ici pour si peu, murmura Nissan.

— De quoi s’agit-il ? interrogea Wintrop, saisi d’une vague appréhension.

— Vous n’êtes pas sans ignorer, maître, qu’une partie du personnel de sécurité ici est assurée par des policiers femmes ?

— Et alors… ?

— Vous ne le croirez jamais, mais une de ces femmes flics s’est amourachée d’un de mes pensionnaires !

Wintrop en avait vu d’autres. Il grommela :

— Ce sont des choses qui peuvent arriver…

Il jeta un regard narquois sur les petits hommes gluants, installés dans des niches aménagées à leur intention. Il y en avait des chauves, des velus, des ronds, des anguleux, des pointus… Certains étaient repoussants, d’autres franchement sympathiques. Ils avaient chacun vingt-sept servomoteurs dans le crâne et une cinquantaine dans le corps, ce qui permettait à un seul manipulateur extérieur de les faire bouger électroniquement des sourcils aux orteils.

— Vous n’y êtes pas, dit Nissan. La fille en question, une femme inspecteur, est tombée amoureuse de notre Projet A !

Wintrop sursauta. Il n’aimait pas ça. Pas du tout même. Jason Zède ne lui avait jamais signalé la présence à Disneyland d’un Projet A.

— J’ignorais cette présence chez vous, dit-il avec raideur, je n’en ai pas été informé et je le regrette…

— C’est le seul Projet A actuellement disponible en Europe, expliqua Nissan, et sa valeur est inestimable !

— Et on n’aurait pas pu le loger ailleurs ?

— La décision vient de… d’en haut !

— Ah…

Wintrop se leva.

— Dans ce cas, allons-y…

Ils se rendirent au dernier étage du building. Chemin faisant, Nissan expliqua à l’avocat qu’à Disneyland, comme partout, l’on redoutait les actions terroristes. Il était difficile, voire impossible, d’interdire l’entrée de la Maison des Monstres aux fonctionnaires de police chargés de la sécurité.

— J’espère que Projet A est visible, dit Wintrop.

— Pourquoi ne le serait-il pas ? Comme vous pouvez vous en douter, il s’ennuie à mourir…

À l’aide d’une carte magnétique, il ouvrit ce qui ressemblait à une porte blindée de chambre forte : « Entrée interdite à toute personne étrangère au Service ».

Ils pénétrèrent dans un superbe appartement fonctionnel, aux murs tapissés de livres, donnant sur une terrasse plantée de cyprès avec vue sur Disneyland et, au-delà, sur les champs de blé et de maïs d’Île-de-France.

Des baffles invisibles diffusaient en sourdine Pierrot Lunaire de Schoenberg.

— Je vous amène un visiteur ! dit Nissan à la cantonade.

— Laissez-nous, glissa Wintrop à l’ingénieur.

La porte blindée se referma sur Nissan.

— Bonjour, A, fit l’avocat.

— Bonjour, Wintrop, répliqua une voix de baryton, mélodieuse à souhait et chaleureuse. Comment allez-vous depuis le temps ?

Comme tous les Projet A, celui-ci avait une mémoire infaillible, visuelle et auditive. Wintrop avait dû se pencher sur son berceau peu après sa naissance, vingt ans plus tôt, lorsque tout avait commencé…

Les quelques Projet A existants se ressemblaient tous. Pour situer avec précision les origines de celui-ci, il aurait fallu interroger l’ordinateur de la banque, connaître l’identité de la mère porteuse…

Wintrop se dirigea vers la terrasse d’où lui était parvenue la voix. Il n’y avait là qu’une chaise longue qui paraissait inoccupée.

— Je prends mon bain de soleil, dit la voix, mais vous ne me dérangez pas. Je n’ai pas à me gêner avec vous, il me semble…

Wintrop avança jusqu’à la chaise longue qu’il contourna pour se trouver face à l’étrange créature qui s’y trouvait allongée.

C’était ce qu’on pouvait imaginer de plus horrible dans la grande famille des monstres. Sans bras ni jambes, il restait un tronc surmonté d’une tête. Une tête que le plus grand ou le plus dément des chirurgiens plastiques avait dû essayer de modeler pour qu’elle ressemblât à une tête d’homme. Il y avait bien un front, démesuré, il y avait bien un nez, des narines, une bouche, un menton, autant de pièces rapportées pour composer un ensemble disparate devant lequel on ne pouvait qu’être saisi d’effroi.

La pensée qui s’imposait était qu’on se trouvait face à la victime, miraculeusement rescapée, d’un terrible accident ou d’un attentat meurtrier.

— Vous me faites de l’ombre, Wintrop, se plaignit la voix virile et musicale.

L’avocat approcha un siège en rotin. Il dévisagea l’homme-tronc comme s’il se fût agi d’un jeune homme ordinaire en train de prendre un bain de soleil sur sa terrasse…

Projet A avait dû être un athlète avant l’accident qui avait nécessité l’amputation de ses bras et de ses jambes. Ce qui restait possédait la perfection d’une statue antique qui aurait chuté de son piédestal pour se briser. Cette idée s’imposait avec d’autant plus de force que le tronc mutilé avait une apparence irréelle, lisse et polie comme le marbre, sans aucune trace, nulle part, de système pileux…

Les jambes avaient dû être sectionnées au niveau du psoas, mais l’appareil génital, des plus vigoureux en apparence, avait été préservé. L’absence de toison pubienne renforçait encore l’impression pour le visiteur de se trouver devant les vestiges d’une statue au ventre plat et musclé, à l’impressionnante cage thoracique, aux larges épaules. Les bras étaient sectionnés à la hauteur du deltoïde, mais là, pas plus qu’ailleurs, nulle trace apparente d’amputation. Le chirurgien pouvait avoir réussi le tour de force de donner à ce corps affreusement mutilé l’apparence d’une entité… Il se pouvait aussi que Projet A fût un monstre de naissance.

Il posa son regard sur Charles Wintrop.

— Que me vaut l’honneur de cette visite ?

Seul le regard était humain. Mais quel regard ! Un faux œil de biche, velouté, pétillant d’esprit, d’intelligence et de méchanceté.

Le regard faisait oublier le reste.

— Il paraît que vous faites des ravages, dit l’avocat.

L’homme-tronc ne cilla pas.

— Je ne suis en rien responsable des sentiments que je peux éventuellement inspirer.

Wintrop avança son siège, de manière à se rapprocher encore de l’infirme qui ne le quittait pas des yeux. Avant même que l’avocat ait eu le temps de poser la question fatidique, il précisa :

— Non, mon cher, il ne s’est rien passé. Mes rapports avec cette jeune femme sont restés tout à fait platoniques, n’ayez aucune crainte. Peut-être lui ai-je fait peur ? Vous savez comme elles sont ? La peur, l’excitation qui s’ensuit… Ne sommes-nous pas un peu la concrétisation de leurs fantasmes ?

Wintrop avait subitement très chaud. Avec sa pochette en twill de soie il se tamponna le front.

— Sans doute…

— Quelle idée aussi d’autoriser cette demoiselle, officier de police, au demeurant fort désirable dans son joli petit uniforme bleu, de visiter mon appartement pour vérifier si quelqu’un n’y avait pas caché une bombe !

Le visage restait impassible, mais le rire était dans les yeux et surtout dans la voix. Une sorte de féroce allégresse. 

— Elle ne pouvait se douter que la bombe, c’était moi !

Son regard fusillait Wintrop !

— … Une bombe sexuelle, j’entends bien !

Pas mécontent de son petit effet, Projet A. Il changea de registre pour demander presque avec humilité :

— J’espère que vous me croyez, Wintrop ?

— Bien sûr. Je suis tout à fait rassuré…

Il se pencha sur le monstre et murmura :

— Votre semence, cher ami, est si précieuse !

Rassuré, l’avocat ne l’était qu’à moitié. Et même pas du tout. Déjà à la porte, il se retourna vers la chaise longue :

— Et comment s’appelait-elle ?

Projet A hésita. Il flairait le piège.

— Comment voulez-vous que je le sache ?

— Bien sûr. Ma question était idiote…

Il était à peu près certain que Projet A lui avait menti sur toute la ligne. Il prit congé de l’homme-tronc et retrouva Nissan qui le raccompagna jusqu’à la voiture.

 

Après le départ de l’avocat, offrant aux rayons du soleil son torse de divinité antique, Projet A s’était rappelé avec délices les instants passés, quarante-huit heures plus tôt, en compagnie de l’inspecteur Fanny Martin qui portait un Beretta dans un holster, sous l’aisselle. Elle avait été subjuguée par l’étrange occupant de l’appartement situé au dernier étage de la Maison des Monstres, qui parlait comme un livre, aimait la musique dodécaphonique et vous déshabillait des yeux…

Projet A souffrait de n’avoir pas de souvenirs : Il ne fréquentait que ceux qui étaient à son service : infirmiers muets, frustes, payés cher pour se taire et qui le manipulaient comme un objet. Un objet de grand prix, mais tout de même un objet.

Ce qui donnait enfin un peu de sel à son existence végétative, c’était de revivre en pensée le moment où la jeune femme s’était penchée sur lui, le regard chaviré, en murmurant : « Je vous trouve très beau, vous savez… » Elle venait de découvrir quel homme était Projet A, quel superbe mâle, très au-dessus de la moyenne de ceux que fréquentait dans le civil Fanny Martin, même s’ils avaient, eux, des bras pour l’enlacer, des bras musclés et des cuisses de joueurs de foot…

Projet A avait enfoncé son regard dans celui de la jeune femme. Impossible d’y échapper. Ensuite seulement, il avait murmuré :

« — Imaginez ma misère morale et physique… Je dépends pour les gestes les plus intimes du bon vouloir des autres. Moi qui n’aime que l’action, je suis condamné à la passivité ! »

Ensuite, de cette voix qui savait se faire caressante ou autoritaire à volonté, il lui avait parlé de mille choses, de musique, de littérature, de peinture et des femmes. Pour finir, d’une voix humble et suppliante, dans un souffle :

« — Déshabillez-vous, je vous en supplie ! Rien ne remplace la réalité, la chaleur, l’odeur, la présence d’une femme, d’une vraie femme… »

Bouleversée, elle avait commencé par enlever le Beretta avant de déboutonner son chemisier de coupe militaire et de dénouer sa cravate bleue réglementaire.

À partir de cet instant, Projet A s’était persuadé que c’était lui qui prenait les initiatives, lui qui dégrafait ce soutien-gorge puritain, qui retirait ce slip en coton d’où toute arrière-pensée érotique était bannie. Dévêtue, fascinée par le sexe de l’homme-tronc, elle se tenait debout devant la chaise longue. C’était une belle fille saine et solide. Une pensée fulgurante l’avait frôlée : « Ce monstre à la prodigieuse intelligence pouvait-il être une fantaisie de la nature qui aurait décidé, en le créant, de s’en tenir à l’essentiel : le cerveau et le sexe ? »

Voilà qui prouvait que l’inspecteur principal Martin, formée à l’École Supérieure de Police, ne manquait pas de jugeote. Projet A avait vécu un moment privilégié lorsque, surmontant sa terreur, elle avait posé les mains sur ses épaules de lutteur comme pour s’assurer que, Dieu merci, il y courait la chaleur de la vie malgré l’apparence irréelle d’une chair lisse, sans défaut et sans grain.

Genoux écartés, elle serrait entre ses cuisses musclées l’homme-tronc, et Projet A eut la vision de son entrejambes, antre humide et rose aux lèvres béantes, ourlées, dans l’enchevêtrement d’une toison roussâtre, odorante et poisseuse. Ce parfum le grisait tout autant que l’aurait enivré l’odeur de la terre remuée dans un jardin d’Île-de-France…

Le désir qu’il avait d’elle était si fort qu’il devenait douloureux. C’est alors que que la jeune femme, folle d’impatience, s’empala sur le sexe formidable de l’homme-tronc. Les yeux fermés, le menton dressé, chevauchant l’infirme, elle s’abandonna à des émotions jamais encore éprouvées avec aucun de ses amants.

Projet A s’employa à les lui faire oublier.

Le va-et-vient de la jeune femme empalée s’accéléra. Lorsque enfin, ne pouvant plus se retenir, il se libéra en elle, ce fut comme une formidable explosion. Fanny Martin éprouva une douleur fulgurante, intolérable.

La semence de l’homme-tronc la brûlait atrocement, tel un acide destructeur. Elle poussa un cri, un hurlement plutôt qui alerta les gens attachés à la personne de Projet A.

 

— … Comment Projet A vous a-t-il présenté les faits ? demanda Nissan, ouvrant pour l’avocat la portière arrière de la limousine noire.

— Il m’a parlé d’une aventure toute platonique avec cette fille et je n’en ai pas cru un mot !

L’ingénieur lui raconta comment, alerté par le personnel, il avait pénétré dans l’appartement de Projet A, où il avait trouvé la femme inspecteur en état de choc, alors que l’homme-tronc, allongé sur la chaise longue, écoutait de la musique dodécaphonique…

— Je suppose, dit Wintrop, que vous avez fait en sorte qu’elle soit désormais affectée à un autre secteur ?

— D’après ce que j’ai entendu dire, elle a été hospitalisée à la Maison de Santé du Gardien de la Paix…

— … ?

— Pour dépression nerveuse et surmenage !

— Amour, amour, quand tu nous tiens, dit sentencieusement l’avocat avant de lancer au chauffeur :

— Allons-y !

Alors que le véhicule, énorme et silencieux, s’ébranlait, il adressa un geste d’adieu à Nissan.

 

Wintrop était beaucoup plus ennuyé qu’il ne voulait le laisser paraître. Si Jason Zède lui avait demandé son avis, il se serait opposé à ce qu’on logeât Projet A à Disneyland. Sur l’échiquier des ambitions de J.Z., les Projets A, dont il n’existait que quelques spécimens au monde, avaient un rôle essentiel à jouer. Mais Wintrop avait toujours redouté des incidents comme celui qui venait de se produire.

Vingt ans déjà depuis l’époque où Jason Zède lui-même avait succombé à la tentation. Parce que la mère de Belle lui rappelait un souvenir vieux d’un demi-siècle, un souvenir nommé Diana Kern.

 

Belle avait décidé de quitter la Californie plus tôt que prévu. Se sachant surveillée, elle fit en sorte que nul ne se doute de ses projets.

Quelques jours après la soirée d’anniversaire, elle se rendit en taxi jusqu’à l’un des aéroports de Los Angeles. Elle trouva facilement une place sur un vol pour Paris. Les touristes évitaient l’Europe, ne s’y sentant guère en sécurité. L’avion ne décollait qu’une heure plus tard. Aussi put-elle assister à l’arrivée d’un groupe bruyant d’étudiants et d’étudiantes de l’université de Stanford, entourant une femme un peu plus âgée qu’eux, brune au teint mat portant lunettes, l’air réservé.

Dans l’avion, l’hôtesse plaça au côté de Belle la jeune femme brune aux lunettes. Elles sympathisèrent au premier abord. Elles se sourirent, et la glace fut rompue.

— Française ? interrogea la jeune femme brune en casant son sac-reporter bourré de documents sous le siège.

— Par ma mère… Je parie que vous êtes une universitaire en tournée de conférences. Je vous ai vue tout à l’heure au milieu de vos étudiants…

— C’est à peu près ça. Je m’appelle Kim Silverstone, diplômé de Columbia, et je fais de la pub à mon patron en parlant de ses travaux ici et là…

— Votre patron… ?

— Le professeur Syd Kornwall qui enseigne à Vassar. Son nom ne vous dira rien, mais c’est une sorte de génie !

— Détrompez-vous, répliqua Belle du tac au tac, à vingt-quatre ans Syd Kornwall est lauréat du prix Lasker et responsable du programme Crotal à la Nasa. Comme vous dites : un vrai petit génie !

Soufflée, Kim regarda cette fille bronzée qui n’avait pas vingt ans et des allures de championne de planche à voile.

— Vous vous intéressez à l’astrophysique ?

En dehors des milieux scientifiques, le nom de Kornwall était peu connu.

— Pas spécialement. Mais je me suis un peu penchée sur la théorie de la chromodynamique quantique et, de fil en aiguille, je me suis familiarisée avec les travaux du professeur Kornwall…

Devant la stupéfaction de sa voisine, Belle s’empressa d’ajouter :

— Juste pour m’amuser !

Kim eut l’impression d’avoir déjà rencontré un phénomène du même genre, mais elle aurait été incapable de dire où et quand.

 

À Orly, elles regrettèrent presque de devoir se séparer.

— Si vous êtes à Paris pour plusieurs jours, dit Belle, appelez-moi et nous dînerons ensemble…

Un haut-parleur suave se fit entendre : « Départ pour Marseille, embarquement immédiat, porte 4 ! »

Belle sortit de sa poche une enveloppe cachetée à la cire sur laquelle étaient inscrits une adresse et un numéro de téléphone. Pour les noter, Kim chaussa ses lunettes.

— Je vais piquer un cent mètres pour ne pas rater l’avion de Marseille, dit Belle.

— Et vos bagages… ?

— Jamais de bagages. J’ai horreur de ça !

Elle se hâtait, à grandes foulées. Elle volait presque, dépassant de plusieurs bons centimètres la moyenne des passagers. Elle se retourna une fois et eut un geste amical en direction de Kim, au-dessus de la foule.

Kim réalisa alors qu’elle était la personne que lui rappelait cette fille peu ordinaire par son allure athlétique et son intelligence stupéfiante : Syd Kornwall.


Chapitre IV

PERSÉE, DANAÉ,
ZEUS ET QUELQUES AUTRES

Un village provençal baigné dans un silence très particulier, avec le chant des cigales et le hululement du mistral dans les pins accrochés au flanc des montagnes. La couleur ocre surplombait dans le paysage au soleil.

Le château, bâtisse sombre et trapue, surplombait le village qui se blottissait plus bas, dans l’ombre du seigneur, avec ses ruelles et ses escaliers, ses vignes que personne ne cultivait plus.

Belle était juchée en haut d’un mur en pierre sèche, d’aspect rébarbatif. Elle l’avait escaladé sans effort apparent, tel un funambule. Si quelqu’un l’avait vue, il se serait frotté les yeux, croyant à un mirage, car ce mur n’offrait apparemment aucune prise.

Belle reconnaissait les lieux, les jardins en espaliers plantés d’oliviers, et la maison en contrebas avec son noble alignement de portes-fenêtres donnant sur une terrasse dallée de marbre. Une maison du XVIIIe, couleur sable. Sur son mur, elle éprouvait la satisfaction du voyageur arrivé au terme de son périple. La Californie, c’était ailleurs. Un autre monde.

C’était donc ici, au mas des Beaux, qu’avaient vécu ses parents. Elle s’y était rendue au volant d’une voiture louée à l’aéroport de Marseille-Marignane. Et elle n’avait trouvé personne. Un village déserté par ses habitants. Il ne manquait pourtant pas une tuile sur les toits, pas un carreau aux fenêtres. Le village était-il endormi ou ensorcelé ? Il y avait un café bien propre, avec de la sciure sur le sol, mais sans consommateurs. Il y avait aussi un boulanger sans pain, et un château sans châtelain ni domestiques.

Dans la splendeur de cette fin de journée radieuse, aucun chien n’aboyait dans les rues mal pavées. Et pourtant il s’en dégageait un air soigné et propre, comme si d’invisibles mains entretenaient le cadre. Comme si, d’un moment à l’autre, le village allait revivre et ses habitants ressusciter.

Les accès au château étant verrouillés à double tour, Belle avait tiré la cloche du portail au mas des Beaux. Personne n’était venu lui ouvrir. Elle avait donc pris le parti d’escalader le mur d’enceinte et s’apprêtait à sauter en bas d’une hauteur de cinq mètres ! Sans une ombre d’appréhension.

Quelques instants plus tard, elle s’avança vers la maison, volets clos, porte close. Le parc était entretenu et la maison paraissait en excellent état. Belle la contourna et se dirigea vers une porte de derrière.

— Restez où vous êtes !

Une voix de femme la cloua sur place. Surgie on ne savait d’où, longue jupe noire, fichu noir noué autour de la tête, c’était une paysanne de forte carrure qui tenait Belle en joue avec son fusil de chasse d’un modèle suranné. Mais, visiblement, elle savait s’en servir.

— Qu’est-ce que vous faites-là ?

La voix de cette femme âgée, sèche comme un sarment de vigne, recelait de curieuses intonations. Elle tanguait un peu sur ses jambes solides, le canon du fusil toujours pointé sur Belle. Manifestement dans un état d’ébriété avancé, elle était bien capable d’appuyer sur la détente.

— Comment vous avez fait pour entrer dans la propriété ?

— J’ai escaladé le mur…

— Ho… ho…, fit la femme, incrédule. C’est impossible !

Elle dévisagea l’intruse.

— Vous me rappelez quelqu’un…

— Je m’appelle Belle Des Beaux.

Le fusil s’abaissa. La femme en noir resta immobile un moment. Elle eut une sorte de renvoi et désigna la porte basse, entrouverte :

— Venez par là…

Elle précéda la jeune fille à l’intérieur d’une vaste cuisine carrelée de tommettes anciennes à l’inimitable patine. Elle raccrocha le fusil et dit :

— Alors, c’est vous, la fille de Mme Sybil ?

— C’est moi. Et vous, qui êtes-vous ?

Sur la table de ferme en bois rugueux et sombre était posée une bouteille de vin rosé aux trois quarts vide. La femme la saisit et but une gorgée au goulot.

— Angeline Favrot, dit-elle, reposant la bouteille, je m’occupe du ménage. Ici et à côté, au château…

— Vous faites le ménage avec un fusil ?

— Ça vous étonne, avec tout ce qui se passe ? En semaine, il n’y a plus personne ici. Personne, sauf moi !

Elle s’installa lourdement à la table, sur un banc, et croisa les bras sur sa poitrine.

— C’est vrai que vous lui ressemblez, à Mme Sybil.

— Vous avez connu ma mère ?

— Quand j’étais au château, il y a vingt ans. À l’époque, M. Alex était encore le propriétaire. Il y habitait avec votre mère. Je l’ai vue quelquefois, Mme Sybil. Pas souvent. Il était tellement jaloux, M. Alex, qu’il la tenait pour ainsi dire prisonnière. Croyez-moi : ce qui lui est arrivé, il l’avait bien cherché !

Elle alla prendre une autre bouteille de vin et deux verres dans un buffet provençal, vraie pièce de musée. Elle remplit les verres et en poussa un vers Belle.

— Il vient de chez vous… Y en a plein la cave.

— Qu’est-ce qui lui est arrivé, à… à M. Alex ? questionna Belle.

Elle but une gorgée de vin, « son » vin. Il était délicieux, léger et traître comme certains rosés de Provence. Angeline Favrot ne semblait pas désireuse de répondre à la question posée. Elle ne quittait pas du regard la fille de « Mme Sybil ». Elle la détaillait sans la moindre gêne, un peu comme elle aurait examiné une pouliche dans les écuries du château.

— Vous êtes très belle, vous aussi…

Le T-shirt, léger au point d’être transparent, révélait dans ses moindres détails la ravissante poitrine de Belle.

— Quelquefois, Madame se mettait toute nue sur sa terrasse. Nue comme un ver !

Angeline souleva son verre pour désigner le plafond bas de la cuisine :

— Toute nue, qu’est-ce que vous dites de ça ? Elle s’imaginait que personne ne pouvait la voir…

Elle remplit son verre et celui de Belle.

— Elle se trompait. De certaine fenêtre du château on pouvait voir tout ce qui se passait sur la terrasse de Madame. Vous me direz : Et alors ? Qu’est-ce que ça pouvait bien faire puisque le Monsieur du château était un pauvre infirme qui passait sa vie dans un fauteuil roulant ?

Belle, à cet instant précis, eut l’impression que le rideau s’entrouvrait enfin sur ce passé dont elle ignorait tout. Pourtant, en face d’elle, il n’y avait qu’une vieille poivrote qui évoquait des souvenirs aux relents de commérages villageois. Elle ressentait une vague ivresse.

— Et alors… ?

— Alors quoi ? fit la vieille.

— Vous ne continuez pas votre histoire ?

— Quelle histoire ?

Le regard de la jeune fille incommodait Angeline Favrot. Elle remuait sur son banc. Sans doute s’en voulait-elle d’en avoir trop dit. Belle revint à la charge :

— L’histoire de ma mère et du pauvre infirme dans son fauteuil roulant qui l’admirait de loin…

La vieille émit un curieux bruit. C’était sa façon de rire.

— Vous êtes maligne, ma fille, mais vous ne me ferez pas dire ce que je n’ai pas dit…

Belle regarda autour d’elle. Une cuisine à l’ancienne où étincelaient les cuivres au-dessus de l’énorme fourneau en fonte.

— Je vous ferai visiter la maison si vous voulez, dit, conciliante, la vieille paysanne.

— À qui appartient-elle maintenant ?

— Au Monsieur du château qui l’a rachetée à M. Alex. C’est ce qui lui a permis, à M. Alex, de payer ses dettes et de partir en Amérique retrouver Madame il y a de ça… il y a de ça…

Elle comptait sur ses doigts.

— … Dix-huit ans !

Belle se pencha, verre en main, au-dessus de la vieille table de ferme. Angeline Favrot se méprit sur la signification de son geste et lui remplit son verre d’office.

— J’aimerais bien rencontrer le Monsieur du château, murmura la jeune fille.

— N’y comptez pas. M. Jason Zède n’est jamais revenu à Mirabeau depuis cette époque-là. Et même au temps où il habitait le château, personne ne le voyait jamais. Il y a passé une année entière et personne ne peut se vanter de l’avoir aperçu ! On l’enlevait parfois de son fauteuil roulant pour le porter jusqu’à l’une de ses voitures, mais ça se passait toujours dans le plus grand secret. Jason Zède était mieux protégé que le président de la République !

— Même vous, vous ne l’avez jamais vu ?

Angeline Favrot enfouit la tête dans ses bras posée sur la table, donnant l’impression de vouloir s’endormir. Ensuite elle releva la tête et marmonna :

— Moi, c’était différent. Je faisais partie des meubles, comprenez-vous ?

Elle regarda Belle bien en face.

— Si je vous racontais tout ce que j’ai vu, vous ne me croiriez jamais…

Subitement elle semblait dessoûlée. Elle ramassa les verres, la bouteille et se leva lourdement.

— Tout ça, dit-elle d’une voix sourde, c’est des histoires. Vous savez ce que c’est : avec le temps, on en rajoute. Surtout quand on est seule, comme moi, dans un village où, la semaine, il n’y a plus personne. On croit avoir vu des choses qu’on n’a jamais vues, voilà tout.

Elle s’affairait devant l’évier et ajouta presque à contrecœur :

— Ce qui est sûr et certain, c’est que Madame, si elle était encore de ce monde, elle aurait pu vous en parler, parce qu’elle l’a bien connu, M. Jason Zède !

Elle se retourna vers Belle, immobile.

— La première fois qu’elle l’a vu, ça a dû lui faire un choc !

— Pourquoi ?

Angeline Favrot revint à la table, un verre à la main.

— Quel effet ça vous ferait, à vous, de rencontrer un homme qui ne ressemble en rien à un être humain, qui n’a plus de bras ni jambes et qui a une tête… une tête…

Elle vida son verre.

— … Une tête qui ressemble à tout ce qu’on veut sauf à une tête d’homme ?

Belle se demandait jusqu’à quel point la vieille soûlarde n’inventait pas de toutes pièces un conte à dormir debout. Plus rien ne l’arrêtait !

— Et quel effet ça vous ferait, à vous, de découvrir que ce… cette chose, quand elle vous regarde, elle vous chavire de fond en comble parce qu’elle a les plus beaux yeux du monde ?

Vacillante, appuyée à la table, Angeline, à n’en douter, radotait.

— Croyez ce que vous voulez, mademoiselle, mais la première fois que votre mère a rencontré le Monsieur du château, elle a dû penser qu’elle faisait un cauchemar. Après… après, elle a dû s’habituer, je suppose. Il était fou d’elle et tellement riche… Un des hommes les plus riches de la terre, à ce qu’il paraît !

 

Charles Wintrop détestait le domaine de Quincy qu’il considérait comme un vaste entrepôt où s’accumulaient des trésors artistiques mal disposés et mal éclairés. Trop de meubles, trop d’objets, trop de toiles de maîtres sur les murs. Un bric-à-brac d’une valeur inestimable.

Ce foisonnement rapetissait la chambre-bureau pourtant gigantesque où Jason Zède recevait son avocat conseil.

Il était déjà arrivé dans le passé que celui-ci parlât durement à J.Z. Il était sans doute le seul à pouvoir se le permettre. On ne voyait de J.Z. que la toison de ses boucles brunes. Dans son fauteuil roulant électrique, il tournait le dos à Wintrop, contemplant par une fenêtre pseudo-gothique les pelouses à l’anglaise qui entouraient le bâtiment principal du château, les pièces d’eau avec ses cygnes de service et, au-delà le rideau de sapins centenaires préservés par miracle de la pollution qui rongeait sans pitié ce qui restait de forêts en Île-de-France.

Le domaine donnait ainsi l’illusion de la campagne. Mais à quelques kilomètres, c’était Disneyland.

Wintrop essayait de tempérer sa colère.

— … Vous êtes inexcusable, J.Z. ! Je sais qu’il serait cruel de ma part d’évoquer certains souvenirs pénibles. Mais rappelez-vous ce qui est arrivé à l’époque où vous aviez choisi de résider dans le midi de la France…

— Pour moi, ce ne sont pas des souvenirs pénibles. Au contraire, ils sont exaltants. Je vous l’ai déjà dit : la mère de Belle me rappelait quelqu’un que… que j’aurais pu aimer.

La voix qui venait de dire cela était belle, profonde, frémissante. Un violoncelle. Mais le fauteuil roulant n’avait pas bougé d’un centimètre, comme si celui qui l’occupait ne voulait pas regarder en face l’avocat, debout au milieu de ce musée capharnaüm.

— J’ai parfois l’impression, dit Wintrop, que ma tâche à vos côtés est impossible…

Une sorte de rire étouffé lui parvint :

— Plaignez-vous, Charles. Je suis votre seul client et, à moi tout seul, j’ai établi votre réputation de grand juriste international !

Il changea de ton :

— En fait, parmi les problèmes posés par ma nombreuse descendance, l’existence des Projets A occupe une place à part, puisque ce sont pour ainsi dire des ratés. Et vous serez d’accord avec moi pour estimer que celui qui est actuellement disponible pour l’Europe ne saurait être mieux logé qu’à la Maison des Monstres !

Dans cette dernière phrase, Wintrop décela une ironie décapante qui ne souffrait aucune réplique.

— Soit, dit-il, mais je vous mets en garde, J.Z. Évitez à l’avenir des incidents comme celui qui vient de se produire. Quelle décision préconisez-vous en ce qui concerne la femme policier soignée pour le moment à la Maison de Santé du Gardien de la Paix ?

L’homme dans son fauteuil roulant avait-il seulement entendu la question ?

— Qui avons-nous à la Préfecture de Police ? demanda-t-il enfin.

— Le préfet, répliqua doucement l’avocat. Ou, si vous préférez, son directeur de cabinet : il est de la « famille » !

— Dans ce cas, où est le problème ? Et maintenant passons aux affaires sérieuses…

J.Z. émit un son bref, inaudible, et le fauteuil électrique tourna silencieusement sur lui-même, Wintrop ouvrit son attaché-case.

— Par où voulez-vous que je commence ? Syd Kornwall ? Elena Brown ?

— Ne faites pas l’idiot, et parlez-moi de Belle ! Obéissant à la seule voix de Jason Zède, le fauteuil avança en direction de l’avocat, dans un silence total, sur ses roues caoutchoutées.

 

Pour Belle, chercher et trouver l’étude de notaire la plus ancienne et la plus aristocratique d’Aix-en-Provence fut un jeu d’enfant. Située cours Mirabeau, elle représentait effectivement les intérêts du châtelain de Mirabeau. M. Jason Zède avait acquis, vingt-cinq ans auparavant, le château qui appartenait alors à un peintre célèbre, puis le mas des Beaux lors du départ de son propriétaire pour les USA.

Le notaire reçut avec empressement la dernière descendante Des Beaux. Non, il n’avait jamais rencontré le propriétaire du mas qui avait mené, en son temps, les tractations par l’intermédiaire de son avocat.

— De toute façon, mademoiselle, ne vous faites aucune illusion : jamais ce personnage excentrique n’acceptera de vous vendre le mas des Beaux. On a essayé dix fois de le lui racheter à prix d’or, il a toujours refusé. Idem pour le château. Il n’y vient jamais, mais il y tient !

— Je vais quand même tenter ma chance, murmura Belle.

— Dans ce cas, je vous donnerai les coordonnées de Me Charles Wintrop qui s’occupe des affaires de M. Zède !

Belle, prise de court, avait l’impression de revenir ainsi à la case départ. Elle cherchait à comprendre.

Le vieux notaire ressemblait à un coq à la crête toute blanche. Belle aurait pu être sa petite-fille, mais il faisait la roue devant elle, subjugué.

— J’ai bien connu madame votre mère, dit-il en la raccompagnant, elle était d’une grande beauté et vous êtes sa vivante réplique. Voulez-vous dîner avec moi ?

— Désolée mais je pars pour Paris dans une heure.

 

Le jour de son anniversaire, elle avait donc appris qu’elle possédait un pied-à-terre à Paris. Son tuteur lui en avait remis les clefs dans une enveloppe cachetée, sur laquelle étaient tapés à la machine une adresse dans le dix-septième arrondissement et un numéro de téléphone.

Voilà tout ce qu’elle savait de cet endroit.

Dans le taxi qui l’amena d’Orly à Paris, elle décacheta l’enveloppe et contempla, perplexe, un porte-clefs en or représentant un minuscule personnage mythologique, casqué, lance à la main, sur le point d’attaquer un invisible ennemi.

À deux pas de la Porte des Ternes, villa des Ormes, rue privée, vestige d’autres temps, oasis de verdure dans un environnement de verre et de béton : des tours, des palaces, une circulation assourdissante qui venait mourir à la barrière clôturant la Villa des Ormes.

Le pied-à-terre s’avéra être une petite maison à colombages de style normand où rien ne manquait, sinon une présence.

À l’entrée de la villa des Ormes, actionnant la barrière, il y avait, de jour et de nuit, des vigiles d’une entreprise privée de gardiennage.

Belle n’avait même pas encore fait le tour du propriétaire que la sonnerie du téléphone retentit. Très surprise, elle décrocha.

— Salut, dit une voix féminine, américaine, ça fait deux ou trois fois que j’appelle ce numéro sans trouver personne…

Kim Silverstone.

— À Paris pour quelques jours encore ? demanda Belle.

— Oui.

— Alors, venez habiter chez moi, ce n’est pas la place qui manque !

Kim débarqua villa des Ormes une heure plus tard. Elle retrouva Belle comme si elle l’avait toujours connue. Son périple prévoyait Rome après Paris, puis Londres et retour à New York.

— Ma tournée européenne me permet de nouer pour Syd des contacts personnels, expliqua-t-elle.

Sa chambre, la chambre d’amis, était séparée de celle qu’occupait Belle par une salle de bains commune. Belle arborait le même jean et le même T-shirt qu’elle portait à son départ de Los Angeles. Chaussée de santiags, passablement fripée, elle réussissait le tour de force de rester séduisante. Kim, trente ans, était trop intelligente pour éprouver de l’envie ou de la jalousie pour cette fille qui avait dix ans de moins qu’elle.

— La maison te plaît ? lui demanda Belle ; elles avaient décidé de se tutoyer.

— Je l’adore, mais où sont donc les pipirooms ?

Belle ouvrit toutes les portes et finit par trouver la bonne.

Lorsque Kim revint dans la chambre, elle entendit Belle s’ébrouer sous la douche. Puis le téléphone sonna. Belle cria :

— Tu réponds ?

Kim décrocha et dit :

— … Quittez pas !

Belle n’avait trouvé de serviettes de toilette dans aucun placard. Elle jaillit toute nue de la salle de bains, dégoulinante, et saisit le récepteur que lui tendait Kim Silverstone.

— Allô…

Mais son correspondant venait de raccrocher.

Belle resta interdite. Elle ne comprenait pas. Qui d’autre pouvait savoir qu’elle venait d’arriver à Paris ?

Kim aurait voulu s’éclipser, par discrétion, mais elle resta clouée sur place. Elle venait de faire une découverte troublante et inexplicable. Belle se tenait devant elle, nue, ruisselante d’eau. Au travers du bas-ventre de la jeune fille, à la limite du triangle clair de sa toison pubienne, était tracée, en pointillé, une très longue et très fine cicatrice.

Cette même cicatrice qui intriguait tant Kim Silverstone chez son amant Syd Kornwall !

 

Wintrop avait été informé de l’arrivée de sa pupille villa des Ormes. Les vigiles qui veillaient jour et nuit sur la sécurité des habitants de cette voie privée étaient aux ordres de Wintrop, puisque l’entreprise qui les employait appartenait à Jason Zède.

L’avocat avait été surpris que Belle n’eût pas jugé bon de l’avertir du changement intervenu dans ses projets de voyage en Europe.

Mathieu Paoli, à Los Angeles, s’était laissé berner comme un bleu, alors qu’il devait rendre compte de tous les faits et gestes de la pupille de Me Wintrop. Il est vrai que la ville de Los Angeles disposait de quatorze aéroports…

Pour se convaincre de la présence de Belle villa des Ormes, Wintrop l’avait appelée, puis il avait raccroché en reconnaissant sa voix.

Il était resté immobile un instant devant le combiné, dans le bureau qu’il occupait aux étages supérieurs de la Banque Universelle Zède, la BUZ, un immeuble tout en aluminium, en forme de fusée. Il contemplait, sans vraiment les voir, les frondaisons estivales du parc Monceau où pépiaient encore des oiseaux, rescapés d’espèces disparues, retranchés dans cette enclave verte.

Quelle ligne de conduite adopter ?

Il serait seul, comme toujours, à devoir trouver des solutions. Une fois de plus il se rendait compte que Belle était différente de ses autres pupilles éparpillés aux quatre coins de l’univers. Pour ceux-là, tous les rapports en faisaient foi, les règles qu’on leur avait subtilement inculquées étaient toujours respectées. Leurs réactions étaient prévisibles et ils se préparaient avec docilité à la tâche qui leur avait été fixée par avance, sans se douter un seul instant qu’ils n’étaient pas maîtres de leur destinée.

— … Le Dr Kern !

La voix de sa secrétaire le ramena aux réalités du moment.

Le vieil homme qui pénétra dans le bureau avait le crâne dégarni et un regard écarquillé derrière des verres hublots. Petit, rondouillard, il avait tout du serviteur appelé chez son maître. Son nom figurait pourtant dans les dictionnaires : biologiste éminent, américain d’origine allemande, gynécologue, ancien chef de travaux d’universités américaines et européennes.

Le Dr Aloïus Kern dirigeait à la BUZ la Fondation Zède. À ce titre il touchait des appointements royaux. On le disait protégé par J.Z. qui avait, à ce qu’on racontait, payé ses études au temps où il n’était qu’un orphelin allemand émigré aux États-Unis.

— Alors, docteur ?

Kern consulta ses notes :

— Nom : Brown ; prénom : Elena. Profession : éleveur. Nationalité : britannique !

Il ajouta sur un ton très technique :

— Jour J moins trois…

— La date prévue pour l’insémination ?

Kern sautillait sur place, s’emmêlant dans ses papiers.

— Nous allons confronter le score cervical clinique avec la courbe de température, comme d’habitude. Certains petits signes fonctionnels… je vous épargne les détails… me font penser que nous aurions intérêt à inséminer dans moins de quarante-huit heures…

La règle voulait qu’on s’y prenne au moins à deux fois avant d’obtenir un résultat. Kern se contentait, pour les futures mères, d’une seule insémination de sperme au moment qu’il estimait le plus favorable à la fécondation.

Il ne se trompait jamais : neuf mois plus tard, sa patiente accouchait !

Placé par son bienfaiteur Jason Zède à la tête de la Fondation dans les années soixante-dix, il était allé de découverte en découverte, se gardant bien de révéler à quiconque le résultat des examens réalisés par lui, dans son laboratoire, sur le sperme qu’il était tenu d’utiliser.

Poussé par la curiosité scientifique, mais aussi par une sorte de terreur qui lui tenait au ventre, il continuait d’analyser périodiquement les qualités fonctionnelles de la semence stockée dans les sous-sols inviolables de la Fondation. Le sperme était conservé sous forme de paillettes congelées à la température de l’azote liquide, dans des récipients isothermes enfermés dans des coffres blindés… En dehors de Kern, de Wintrop et, bien entendu, de J.Z., personne ne pouvait pénétrer dans cette chambre forte mieux protégée que l’or de Fort Knox !

Se basant sur certaines données macroscopiques et microscopiques, le biologiste avait découvert, entre autres particularités plus que troublantes, que les cellules reproductrices contenues dans le sperme utilisé par la Fondation voisinaient avec d’autres cellules, d’origine inconnue, ne rappelant en rien les cellules d’organismes humains.

Au fil des années, ces particularités restaient constantes. Kern avait compris dès le début que la semence emmagasinée à la Fondation provenait d’un seul et unique donneur : Jason Zède !

J.Z., avec son sperme, engendrait des créatures dotées de qualités, voire de pouvoirs exceptionnels. Il avait mis au point un programme qu’il réalisait point par point depuis les progrès fantastiques accomplis dans le domaine de l’insémination artificielle.

— Elena Brown pourra regagner l’Angleterre aussitôt après la petite opération, dit Kern, faussement badin. Bien entendu, je lui donnerai toutes les instructions concernant le retrait de la cape stérile vingt-quatre heures après l’insémination…

— Je pense qu’elle agira en sorte qu’à Londres personne ne soupçonne sa grossesse…

Wintrop se rappela la complexité des transactions qu’il avait dû mener avec Elena Brown. Malgré ses difficultés financières, la célèbre amazone avait beaucoup hésité avant de signer le contrat.

« Mon client vous aime, Mrs. Brown, et met à vos pieds une fortune considérable pour que vous lui fassiez cet enfant ! »

Il avait fallu la convaincre, lui faire miroiter tous les avantages du contrat.

« L’enfant me sera enlevé dès sa naissance ? »

« Dès sa naissance, Mrs. Brown. »

« Je ne le verrai jamais ? »

« Jamais. Mais vous n’aurez plus jamais, de toute votre existence, le moindre souci matériel ! »

 

— Elle a l’intention de s’installer dès le quatrième mois dans un coin isolé du Sussex avec pour seule compagnie un étalon nommé « Frankenstein » ! expliqua Kern.

— Et l’accouchement ? Dans le Sussex ?

— La décision ne m’appartient pas. Je l’accoucherai dans le Sussex, si tel est le désir de J.Z.

Kern, depuis vingt ans, avait parcouru le monde, trousse médicale en main.

— J’oubliais le plus important, dit l’avocat, J.Z. m’a chargé de vous demander de bien vouloir lui rendre un service…

Le médecin se figea sur place. Sa voix était oppressée :

— Moi, lui rendre un service ?

— Il n’ignore pas que vous êtes propriétaire au Vésinet d’une clinique privée. Il vous demande d’y accueillir une jeune femme, officier de police, fortement traumatisée, actuellement en traitement à la Maison de Santé du Gardien de la Paix, boulevard Saint-Marcel, à Paris.

— Je m’occuperai personnellement de cette personne. Dites-le à J.Z., je vous en prie… Qu’il sache qu’il peut compter sur moi, n’est-ce pas ?

— La présence chez vous de l’inspecteur Martin devra rester secrète !

Kern, de son pas sautillant, empressé, revint vers le bureau de Wintrop. Il semblait essoufflé par ce court trajet.

— Pas de malentendu, Wintrop. Je pense que J.Z. ne peut qu’approuver la manière dont j’investis mes capitaux. Qu’il n’imagine pas que je trame quoi que ce soit derrière son dos…

— Il n’imagine rien, mais il vous en veut un peu de ne jamais nous avoir parlé de cette clinique au Vésinet. Après tout, c’est avec son argent que vous l’avez acquise. Et vous savez que J.Z. s’intéresse à tout ce qui est entrepris par ses fidèles… collaborateurs.

Malaise.

Brusquement, Kern tourna les talons et sortit. Sans un mot. Une véritable fuite. Le visage de Wintrop ne reflétait rien. Même pas de l’indifférence. Des gens comme Kern appartenaient au troupeau des individus important, intelligents, parfois célèbres, entièrement à la botte de Jason Zède.

 

— Je suis certaine que c’était lui, dit Belle après que son correspondant lui eut raccroché au nez.

— Lui… ?

— Wintrop. Il ne m’attendait à Paris que le mois prochain.

— Qui l’aurait prévenu de ton arrivée ?

— Il a des mouchards partout.

Kim paraissait sceptique.

— Tu ne crois pas que tu exagères ?

Belle lui parla du Corse chargé à Los Angeles d’exercer sur elle une surveillance discrète depuis son retour de l’université.

Cela lui faisait du bien de se confier. Elle avait toujours eu du mal à créer les conditions nécessaires à l’éclosion d’une amitié.

Lucide, elle s’était rendu compte qu’il existait une différence entre elle et les autres.

Tous les autres.

— C’est drôle : il suffit de parler des choses pour qu’elles paraissent plus claires. Wintrop ne m’a jamais fait peur. J’ai toujours pensé qu’il me ménageait… Je ne sais même pas où le trouver à Paris.

Elle décrocha le téléphone, pianota à tout hasard sur les touches du bottin électronique ; le numéro de son tuteur s’afficha sur l’écran de son minitel et elle composa les huit chiffres. Quelques secondes plus tard, Wintrop était au bout du fil, jouant la surprise :

— … Quand es-tu arrivée à Paris ?

— Tout à l’heure. Ce n’est pas vous qui venez de m’appeler ici ?

— Mais non. Quelle idée ? Comment aurais-je pu deviner que tu avais changé tes plans et que tu n’étais plus en Californie ?

— Je m’ennuyais à L.A. Alors j’ai décidé d’avancer mon voyage en Europe. Je vous vois bientôt ?

— Je peux passer chez toi, disons vers vingt heures trente…

Il ajouta :

— … Si je ne te dérange pas, bien sûr.

Il avait toujours trouvé un prétexte pour ne pas venir la voir dans la maison de Malibu Beach, lorsqu’il se trouvait en Californie. Belle subodorait qu’il y avait un rapport avec la mort de sa mère. Elle aurait bien voulu savoir quels liens avaient existé entre Sybil Des Beaux et Charles Wintrop.

— Vous ne me dérangez pas, mais je ne suis pas seule : une amie américaine passe quelques jours ici, avec moi.

— Je serais heureux de la connaître, dit poliment Wintrop avant de raccrocher.

Belle paraissait préoccupée :

— Tu vas me dire très franchement ce que tu penses de mon tuteur…

Kim était en train de ranger ses affaires dans une des penderies. Elle se retourna.

— Ce sera pour une autre fois. Je suis prise, ce soir. N’oublie pas que je suis à Paris pour assurer la promotion du professeur Kornwall et du projet « Crotal ». J’ai rendez-vous avec un copain, Bob Teacher, qui dirige les bureaux parisiens de Channel 100.

Elle tenait à bout de bras un tailleur dont la couleur cuivrée mettait en valeur sa peau mate et ses cheveux sombres.

— Est-ce qu’il me va ?

— OK. Dis-moi, ton patron, Kornwall, il ne te fait jamais du rentre-dedans ?

— Mieux que ça. Il me fait l’amour. Et très bien.

 

Le directeur de cabinet du préfet de police arriva en coup de vent à la Maison de Santé.

Il se nommait Vildrac.

Sa voiture de fonction à cocarde lumineuse, conduite par un gardien de la paix, attendait pour le ramener à la Préfecture.

Vildrac avait serré la main du directeur, échangé quelques phrases avec le psychiatre attaché à l’établissement.

Dans la police, comme dans d’autres secteurs d’activité, on avait cessé depuis longtemps de considérer les affections d’ordre psychique comme réservées aux professions libérales. Un policier souffrant de troubles nerveux était capable de commettre des actes inconsidérés que la « légitime défense » n’excusait pas toujours.

— … Un banal contrôle de sécurité à la Maison des Monstres d’Euro-Disneyland et paf ! l’inspecteur a craqué…

— Vraiment ? fit Vildrac qui connaissait l’« affaire » dans ses moindres détails.

— État dépressif occasionnel. Dans une quinzaine, elle sera sortie de là…

Les propos incohérents tenus par l’inspecteur Fanny Martin lors de son hospitalisation n’avaient été perçus que par l’interne de service, qui les avait classés dans la panoplie des fantasmes sexuels, exacerbés dans le cas présent par les rigueurs excessives de la condition policière. Dans ces propos, il était question d’un monstre pourvu d’attributs génitaux hors du commun…

Il n’était venu à l’esprit d’aucun des médecins attachés à la Maison du Santé de Gardien de la Paix de se livrer à des investigations concernant d’éventuels sévices sexuels exercés sur la personne de la ravissante fonctionnaire : qui pouvait imaginer une femme aussi robuste, portant sous l’aisselle un Beretta capable de tirer quatorze cartouches à la seconde, violée par un cul-de-jatte ?

 

Fanny Martin, encore un peu pâlotte sur ses oreillers, mais toujours fraîche et jolie, vit entrer dans sa chambre un jeune homme bâti en force portant une décoration à la boutonnière, aux traits d’une surprenante régularité. Une statue.

— Laissez-nous, brigadier, dit Vildrac au gradé qui l’escortait.

— Bien, monsieur le directeur. La porte se referma. Vildrac s’avança vers le lit et se pencha au-dessus de l’inspecteur Martin. Il avait un œil inexpressif, glacé. La jeune femme éprouva comme un malaise sous ce regard posé sur elle. Il tendit une main musclé, très longue. Et, soudain, il la saisit par le col de son pyjama réglementaire, la souleva sur son séant de façon à ce que leurs visages soient très près l’un de l’autre.

Il avait une voix sourde, presque atone.

— Un cas comme le vôtre, inspecteur, c’est la mise à pied immédiate. Déjà les filles sur le terrain, c’est une hérésie, à mon sens. Mais peu importe. Vous avez déshonoré l’uniforme que vous portez.

Fanny Martin était devenue aussi blanche que sa taie d’oreiller. Pour un moment d’égarement elle avait compromis sa carrière.

Vildrac la lâcha. Elle retomba en arrière.

— Il vous a fait mal, je suppose. Singulièrement bien monté, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça de la tête.

— Utilisez-vous des contraceptifs ? demanda-t-il.

— Habituellement, oui, mais ce jour-là…

— Vous êtes un cas désespéré, inspecteur, cependant si vous suivez à la lettre toutes les instructions qui vous seront données, il n’est pas impossible que vous restiez dans la Maison…

Il coupa court aux remerciements de la jeune femme.

— De toute façon, vous serez transférée ailleurs en attendant d’être à nouveau sur pied…

Il aurait voulu lui marquer son mépris, mais il ne trouva rien à dire. À la première occasion, il ferait un saut jusqu’à la clinique du Dr Kern. Malgré son pyjama de coupe militaire, Fanny laissait deviner des formes aguichantes.

Vildrac était un curieux personnage. Mais le préfet ne pouvait plus se passer de lui, même s’il le jugeait dépourvu de toute chaleur humaine : une mémoire d’ordinateur, un cerveau sans faille.

 

Charles Wintrop avait débarqué villa des Ormes à l’heure convenue. Kim Silverstone était partie depuis un bon moment. Elle était allée rejoindre le journaliste au Harry’s Bar, rue Daunou.

Apparemment le tuteur de Belle semblait tout ignorer de l’escapade provençale de sa pupille. Il regarda autour de lui.

— Besoin de rien ?

Elle avait commencé par acheter trois douzaines de serviettes de toilette.

— Non, je n’ai besoin de rien…

Il était assis en face d’elle sur un canapé recouvert de chintz rappelant ceux du Hyde Park Hôtel.

— … Alors, tu t’ennuyais à Los Angeles ?

Elle éprouvait le besoin d’entamer la carapace d’indifférence courtoise de son tuteur. Elle se rapprocha de lui.

— J’ai l’intention de racheter l’ancienne propriété de mes parents dans le midi de la France. Est-ce que j’en ai les moyens ?

Il était pris de court.

— Vous m’aviez bien dit que mon père et ma mère, avant d’émigrer aux États-Unis, vivaient à Mirabeau, en Provence ?

Il retrouva son aplomb.

— En effet. Mais le domaine Des Beaux, en tant que tel, n’existe plus. Il a été racheté avant ta naissance…

 

Au Harry’s Bar, Kim pouvait constater que son vis-à-vis était, comme de coutume, ivre.

Le décor n’avait pas changé depuis plus d’un demi-siècle. Les générations de journalistes anglo-saxons, accrédités à Paris, s’y succédaient sur les tabourets du bar.

Bob Teacher faisait partie des meubles. Il paraissait préoccupé.

— Vous m’écoutez d’une oreille, Bob, et vous vous fichez pas mal du projet Crotal et des travaux de Syd Kornwall, dit Kim Silverstone.

Bob avait beaucoup de charme, un sourire enfantin et ces faiblesses qui rendaient un homme attrayant aux yeux des femmes de caractère. Traits burinés, grisonnant, une silhouette de jeune homme.

Bob souriait à Kim, mais il pensait à Elena Brown.

— Excusez-moi. J’ai la plus grande admiration pour le professeur Kornwall, mais j’étais effectivement ailleurs. Et ceci pour une raison bien simple : depuis ce matin, je suis chômeur !

Kim posa sa main sur celle du journaliste de télévision.

— Je suis désolée, Bob.

— Je peux me faire pardonner en vous invitant à dîner ?

Plus il était soûl, mieux il se tenait. Elle faillit accepter l’invitation. Elle lui sourit. Ses lunettes lui allaient à merveille. Quand elle les retirait, les hommes avaient l’impression qu’elle se mettait nue.

— Une autre fois, Bob. J’habite chez une amie et j’ai promis de dîner avec elle. Je vous la présenterai. Elle est somptueuse, assez étrange. Elle a dix ans de moins que moi et vous en seriez fou…

Bob pensait à Elena.

 

Charles Wintrop était contrarié, mais n’en laissa rien paraître. Il se disait que, malgré les apparences, Belle n’appartenait pas vraiment à la « famille ». Engendrée selon des critères bien précis, celle-ci fonctionnait de façon satisfaisante depuis plus de deux décennies. Jamais d’accroc.

Il avait toujours été convenu d’éliminer tout élément douteux ou raté, les Projet A ne pouvaient en aucun cas être considérés comme tels, en tant que donneurs de sperme potentiels. Même s’ils devaient présenter quelques inconvénients…

Belle était un élément douteux, mais J.Z. refuserait sans doute de l’admettre.

— Les propriétés à la campagne, de nos jours, changent dix fois de main en quelques années. Je ne te promets rien, mais je vais me renseigner au sujet du mas des Beaux…

Il jeta un coup d’œil sur sa montre :

— J’espérais que nous parlerions de ton avenir, plutôt que d’un passé bien triste…

— Vous ne m’avez jamais dit non plus où mes parents étaient enterrés…

Wintrop enrageait, mais son visage resta impassible. À l’époque, l’affaire avait été étouffée, le dossier détruit, les cendres de Sybil et d’Alex dispersées au vent…

— Vous restez pour dîner ? demanda Belle qui n’insista pas devant le mutisme de son tuteur.

Il se leva.

— Impossible. J’ai une soirée…

Il boutonna son veston sombre. On sonna à la porte.

Belle alla ouvrir.

— Salut ! J’ai vu mon journaliste, mais figure-toi que le pauvre garçon…

Kim s’arrêta net au milieu de la phrase. Elle venait de découvrir l’homme sans âge, un peu voûté, que Belle lui présenta comme son tuteur.

Wintrop avait aussitôt reconnu la collaboratrice de Syd Kornwall. Il était comme foudroyé.

Il murmura :

— Nous nous sommes déjà rencontrés…

— … À New York, ajouta Kim, chez le professeur Kornwall !

Wintrop avait la sensation désagréable que se tramait contre lui, contre les intérêts qu’il représentait, une offensive d’envergure. Pourtant, il savait que c’était impossible. Une rencontre comme celle-ci, fortuite en apparence, ne s’était encore jamais produite. Et cela arrivait au moment même où Belle montrait une étrange curiosité.

Wintrop ne croyait pas au hasard. Il était sur ses gardes. Aux aguets. Que signifiait l’irruption de cette jeune femme brune, marquée par la mort, sacrifiée sans hésitation par Syd dont elle était la maîtresse et la collaboratrice ? Qu’avait donc dit Syd la dernière fois, à New York ? « Si je ne savais pas qu’elle va mourir dans moins d’un mois je ne coucherais pas avec elle ! »

Or, il couchait avec elle et aurait pu avoir des paroles imprudentes sur l’oreiller…

Syd Kornwall… Belle Des Beaux…

Jusqu’à ce jour, l’un avait ignoré l’existence de l’autre. Demi-frères, demi-sœurs, ils ne savaient rien les uns des autres, aux quatre coins de la planète…

L’avocat regarda sa montre.

— Je suis en retard. Veux-tu venir demain matin à mon bureau, au sujet du mas des Beaux ? Dix heures ?

De ses lèvres glacées, il frôla la joue de sa pupille. Il serra la main de Kim. La porte se referma sur lui.

 

Kim Silverstone s’était débarrassée de ses chaussures et pelotonnée au fond du canapé, face à la baie vitrée d’où l’on découvrait la petite pelouse tondue avec soin, ainsi qu’un saule décoratif. Elle se sentait observée par sa nouvelle amie.

— Ainsi, tu as déjà rencontré mon tuteur ?

— Je l’ai entrevu. Syd ne me l’avait même pas présenté. Il n’avait qu’une hâte : me voir partir !

— On peut imaginer que Wintrop soit l’avocat du professeur Kornwall, dit Belle.

— Je ne crois pas. Ce matin-là, il est arrivé chez Syd sans prévenir, avant huit heures du matin. Nous étions encore couchés. Tu aurais dû voir Syd. Malgré ses quatre-vingts kilos de muscles, il avait l’air d’un petit garçon pris en faute ! Il fallait que je fasse du café, vite, vite ! Non, ça ne ressemblait en rien aux rapports client-avocat…

— Alors, à quoi ça ressemblait ?

— Tu vas te fiche de moi : aux rapports d’un père avec son fils !

Belle se détourna brusquement.

— Wintrop, poursuivit Kim, était installé comme chez lui, feignant de ne pas voir le lit défait et ma chemise de nuit que je ramassai en douce… Un peu condescendant, ton tuteur, vaguement amusé. Du genre paternel, pour tout dire…

Il faisait nuit à présent.

« Du genre paternel », se répétait Belle intérieurement.

À la villa des Ormes régnait la paix des gens fortunés, paix assurée par des vigiles armés qui veillaient à l’entrée, de part et d’autre d’une barrière ; des hommes muets, payés fort cher, dépersonnalisés par leurs uniformes et leurs lunettes de soleil.

Belle se sentait surveillée, guettée.

Elle ferma les baies, tira les double rideaux en soie grège et revint vers le canapé.

— Charles Wintrop est mon tuteur légal, mais je ne suis pas orpheline. Mon père est vivant et je connais son nom !

 

Jason Zède ne devait jamais dormir.

À toute heure du jour ou de la nuit, Wintrop en avait fait l’expérience, J.Z. était capable de l’appeler.

L’avocat, quand il se trouvait en France, occupait au château de Quincy un appartement remarquablement agencé, dans une aile avec entrée particulière et domestiques au seul service de l’homme de confiance du milliardaire. Wintrop aurait pu ainsi avoir l’illusion d’être indépendant…

Comme c’était à prévoir, J.Z. se manifesta peu après minuit, alors que l’avocat venait de rentrer de sa soirée. Des deux appareils posés sur sa table de chevet, ce fut le téléphone intérieur qui sonna doucement :

— Bonsoir, Charles. Je vous appelle au sujet de Kern…

— Tout est arrangé, monsieur. La personne en question a été transférée sans problème à la clinique du Vésinet. Il faudra attendre un peu avant de connaître le résultat des examens auxquels on la soumettra. Au cas où elle serait… heu… imprégnée, Kern fera le nécessaire.

La voix de baryton marqua un soupçon d’agacement à l’autre bout du fil :

— Ce n’est pas de cette affaire que je voulais vous entretenir, mais du Dr Kern et des responsabilités qu’il a assumées chez nous jusqu’à ce jour. Vous savez qu’il me doit tout.

Wintrop estima de son devoir de défendre la cause du biologiste :

— Après tout, s’il a envie de se faire construire une clinique…

— Vous ne m’avez pas compris. Je veux qu’on prépare dès à présent son remplacement. Je veux qu’il soit éliminé. À sa place, nous mettrons un de nos produits. C’est beaucoup plus logique, vous ne pensez pas ? Il se fait vieux, le petit Aloïus…

— Mais, monsieur, pour former un biologiste de cette trempe il faut du temps, même si le sujet choisi est des nôtres !

— C’est la raison pour laquelle il faut s’y atteler dès à présent, sans perdre un seul jour.

— Dans ce cas, commençons par consulter l’ordinateur de la Fondation, afin de sélectionner les sujets disponibles en France…

— Mon choix est déjà fait, Wintrop. Vous ne devinez pas ? Quelqu’un pour qui j’avais conçu un projet bien précis. Je vous l’avais dit en vous appelant en Californie…

L’avocat resta sans voix.

— Vous ne voulez pas dire, chuchota-t-il enfin, que vous avez pensé à Belle pour assumer un jour la succession de Kern ?

— Cela tombe sous le sens, voyons…

« Une fois encore, ma semence aura engendré une individualité à cent coudées au-dessus du commun des mortels ! Qu’est-ce que c’est, un Kern ? Rien de plus que de la vermine. De la vermine, Charles ! »

Son interlocuteur resta silencieux.

— Occupez-vous de tous les détails, Charles. Je pars tout à l’heure pour Berlin rencontrer qui vous savez. Quand Belle doit-elle arriver à Paris ?

— Incessamment, dit Wintrop.

Pour la deuxième fois en vingt ans, il décidait de mentir à Jason Zède. Celui-ci n’avait jamais su qui était l’auteur de la lettre anonyme par laquelle Alex Des Beaux, dix-huit ans auparavant, avait appris l’adresse de sa femme disparue depuis plusieurs mois…

Charles Wintrop en était l’auteur.

L’avocat, en agissant de la sorte, savait fort bien qu’il condamnait à mort Sybil Des Beaux qui venait d’accoucher de Belle.

Alex, après avoir vendu sa maison, s’était rendu en Californie où il avait abattu sa femme de plusieurs balles de pistolet.

Avant de se faire justice lui-même. Wintrop avait voulu cette issue. Elle était inéluctable.

 

— … Je serais curieuse de rencontrer Syd Kornwall ! dit Belle.

Un souper improvisé réunissait les deux filles dans la cuisine. Foie gras et champagne. L’une et l’autre pieds nus, en petite tenue. La brune et la blonde, la cadette et l’aînée. Celle-ci saisit la perche que lui tendait Belle.

— Vous vous ressemblez…

Belle parut surprise.

— Nous nous ressemblons ?

— Physiquement…

Et Kim ajouta :

— … En plus vous avez la même cicatrice, au même endroit !

Belle se souvenait que, petite fille, elle avait interrogé son tuteur sur l’origine de cette marque bizarre sur son ventre. Et Wintrop avait répliqué avec gravité : « C’est de naissance ! Un signe. Il prouve que tu seras plus belle, plus forte et plus intelligente que n’importe quelle autre fille ! » Et chaque fois qu’un de ses amants, découvrant sa cicatrice, lui posait la question, elle répondait : « C’est de naissance. »

— C’est de naissance…, dit-elle.

Kim Silverstone ne la quittait pas du regard.

— Quand j’ai demandé à Syd si cette cicatrice lui venait d’une opération, il m’a répondu : « Non, c’est de naissance. » Et quand j’affirme que vous vous ressemblez, c’est vrai. Lui aussi, c’est un surdoué, une mémoire d’ordinateur comme toi.

Belle avait fermé les yeux pour mieux se concentrer. Elle murmura :

— Ne me dis pas que Syd Kornwall est orphelin…

— De père et de mère !

 

Bob Teacher était tombé amoureux d’Elena Brown alors qu’il effectuait un reportage pour le magazine télévisé dont il assumait la responsabilité. Teacher s’était offert un amour d’adolescent, à l’approche de la quarantaine. Elena Brown incarnait son idéal féminin. Distante, plutôt froide malgré les apparences, elle s’intéressait peu aux hommes, ce qui ajoutait aux passions qu’elle déchaînait.

Le journaliste n’était arrivé à rien. Si. Il était devenu très copain avec Elena. Son reportage vidéo n’avait été qu’une déclaration d’amour déguisée. On y voyait la cavalière sous tous les angles, caressée par l’œil de la caméra électronique : à cheval avec bombe et cravache aux concours hippiques, en robe du soir à Buckingham, en monokini sur une plage…

C’était ce même reportage qui avait bouleversé Jason Zède en mesure de capter à Quincy tous les programmes de télévision diffusés par satellites grâce aux antennes paraboliques dont était hérissé le domaine. Il n’avait pas eu grand mal à se procurer la cassette du reportage sur Elena Brown puisqu’il était propriétaire de Channel 100.

Il s’était passé et repassé la bande jusqu’à satiété dans le bureau capharnaüm de son château, tapissé d’écrans géants où défilaient des images du monde entier.

Bob Teacher connaissait les difficultés financières d’Elena. La veille, à Londres, il l’avait trouvée changée au point qu’il pensait qu’elle avait été contrainte de vendre ses chevaux. Au lieu de quoi, elle lui avait laissé entendre qu’un « sponsor » était venu à son secours par l’intermédiaire d’un avocat international.

Elle ne lui avait fourni aucun détail sur l’identité de ce mécène miraculeux, mais elle lui avait pris la main (geste surprenant de sa part) pour lui dire qu’elle devait quitter Londres pendant un certain temps, une année ou presque, et qu’elle l’appellerait à son retour. Ensuite, elle avait retiré sa main.

L’amoureux transi dut retourner le soir même à Paris par Douvres et Calais. Il emprunta le tunnel sous la Manche… Il accomplit ce trajet en une sorte de songe éveillé dans la lumière tamisée du tunnel.

Le lendemain il se rendit à pied aux bureaux parisiens de Channel 100 qu’il était censé diriger. Une fonction de tout repos, grassement rétribuée, une promotion, en apparence du moins. Bob n’avait aucune illusion : il était sur la touche et s’attendait à être viré tôt ou tard. On pouvait lui reprocher de trop boire, mais en fait, à la télévision comme ailleurs, de jeunes loups se bousculaient au portillon, pressés de faire leurs preuves et de balayer les vieux de quarante ans.

Afin de gagner le BUZ building où se nichait, au dix-huitième étage, Channel 100, Bob s’offrit le luxe de traverser le parc Monceau avec ses enfants peu nombreux et ses vieillards en grand nombre sur les bancs publics. En arrivant près du building, il eut la surprise de sa vie : devant l’immeuble en aluminium stationnait une antique limousine, de celles qu’affectionnait la reine d’Angleterre. Le chauffeur tenait la portière à une jeune femme rousse, une silhouette reconnaissable entre toutes, puisque Bob l’avait quittée la veille. Elle tenait à la main un vanity-case en crocodile noir de chez Hermès.

— Elena ! hurla-t-il.

Elle n’avait pas dû l’entendre, car elle s’engouffra dans l’édifice en forme de fusée et disparut.

Le journaliste crut un instant qu’elle était venue à Paris pour le voir, mais il dut déchanter. Dans le hall de réception, les hôtesses d’accueil lui certifièrent qu’aucune rousse ne l’avait demandé. Bob savait qu’il n’avait pas été l’objet d’un fantasme d’alcoolique amoureux.

Un vigile armé, déjà âgé, s’approcha de lui.

— Une dame rousse, vous avez dit, m’sieur Bob ?

— Oui, mon vieux. Flamboyante, faite au moule !

Le vigile eut un sourire de connivence.

— Je l’ai vue, m’sieur Bob. Quel morceau ! Elle s’est fait annoncer à la Fondation. On ne peut monter là-haut que sur rendez-vous. Vous le saviez pas, m’sieur Bob ?

Il désigna l’un des ascenseurs, celui qui était exclusivement réservé à la Banque Universelle.

— Merci, old chap.

Le journaliste se rua en direction de l’ascenseur. Lorsqu’il jaillit de la cabine au trente-cinquième étage, où se trouvaient les bureaux de la Fondation Zède, un type taillé en force, boudiné dans une veste à carreaux, se dressa devant lui.

— Vous désirez ?

Teacher se trouvait dans une vaste pièce circulaire où tout était cyclamen : le sol, les murs, le plafond et même la musique sirupeuse diffusée par d’invisible enceintes.

Il bredouilla :

— Miss Elena Brown vient de monter et…

— Vous avez rendez-vous ?

— Non, mais…

— Désolé. On ne reçoit à la Fondation que sur rendez-vous…

Le gros type le poussa sans douceur en direction de l’ascenseur. Bob résista avec la vigueur nerveuse des maigres.

— Qu’est-ce qui vous prend ? Je suis Bob Teacher de Channel 100 !

À cet instant s’ouvrit une porte donnant sur le hall cyclamen, cédant le passage à un petit homme en blouse immaculée, voûté et sautillant, précédant une jeune femme rousse qui portait un vanity-case en croco noir.

— Elena ! s’écria Bob pour la deuxième fois.

Elle se figea sur place, visiblement ahurie, voire affolée, de le découvrir là. Déjà le costaud avait empoigné le journaliste indiscret, le soulevant littéralement de terre. Bob avait du nerf et de la ressource. Il réussit à lui faire lâcher prise, puis, tête baissée comme un taurillon, il lui fonça dans l’estomac.

Ces quelques secondes avaient permis au Dr Kern de disparaître, d’entraîner Elena par une autre porte. Le colosse, déséquilibré, grimaça de douleur. Jusqu’alors, obéissant aux consignes, il s’était montré ferme, mais conciliant. Cette fois, il saisit le journaliste par sa cravate, avec l’air de vouloir l’étrangler. Il le porta à l’intérieur de la cabine dont il avait coincé la fermeture.

Il retira son pied.

Quelques secondes plus tard, Bob se retrouva dans le hall de l’immeuble, défait, à moitié suffoqué.

— On vous a pas reçu, m’sieur Bob ?

Non, on ne l’avait pas reçu.

Il ne voyait aucune explication au comportement d’Elena Brown.

 

Dans l’après-midi du même jour, un télex de Londres, en provenance de la direction générale de Channel 100, lui signifia sèchement la rupture du contrat qui le liait à la chaîne. Bien entendu, il aurait droit aux indemnités prévues.

Télex en poche, il s’était rendu au Harry’s Bar où il avait rendez-vous avec Kim Silverstone. Elle n’avait pu dîner avec lui. Aussi traîna-t-il encore à droite et à gauche, dans des bars où il avait ses habitudes. Il était rentré chez lui vers trois heures du matin. Ivre mort, mais toujours droit et l’esprit clair.

Il avait essayé de trouver un lien entre les confidences d’Elena à Londres et sa présence, le lendemain, à la Fondation Zède, à Paris. Il en avait conclu que cette Fondation était sans doute le mystérieux sponsor qui avait évité à la jeune femme la vente de ce qu’elle aimait le plus au monde : son étalon Frankenstein.

« Dommage que je ne sois pas cheval », se dit Bob Teacher en s’allongeait sur son lit, tout habillé. Avant de sombrer dans le sommeil des ivrognes, il pensa qu’il lui faudrait, dans la matinée, déménager son bureau pour laisser la place à son successeur. Ensuite il poussa un hennissement et partit au galop dans un rêve insensé…


Chapitre V

LES ARTISANS DE L’OMBRE

À Tonopah, dans le Nevada, la fin d’après-midi était brûlante. Tonopah se situait au sud-est de Reno, célèbre dans le passé pour ses divorces à la chaîne. À la fin des années quatre-vingts, Tonopah était devenue la base secrète des fameux chasseurs dits invisibles, capables d’absorber les ondes électromagnétiques, échappant à toute détection de radars.

La topographie et les installations de ces lieux avaient paru tout indiqués pour y aménager les hangars géants de la navette spatiale « Crotal » ainsi que les pistes indispensables à son décollage horizontal.

Le personnel de la base connaissait cette période de fièvre intense qui précède toujours un vol dans l’espace à bord d’un engin nouveau, même si « Crotal » avait déjà fait ses preuves au cours de nombreux vols d’essai. On travaillait sans relâche.

Des spécialistes avaient examiné une à une les milliers de tuiles de céramique composant le bouclier thermique de la navette. On savait d’expérience qu’il suffisait d’un rien pour compromettre l’étanchéité du système. Mais il aurait fallu un cerveau diabolique pour y disposer une tuile défectueuse, en apparence aussi étanche que les autres, capable cependant de détériorer le système tout entier, provoquant au moment du décollage l’inévitable explosion de l’engin…

Ce cerveau existait.

Il était, par ailleurs, l’un des rares privilégiés à avoir accès en permanence à la navette. Ce qui lui manquait encore, c’était un bouc émissaire.

Le personnel de la base aimait bien le professeur Kornwall qui correspondait si peu à l’idée qu’on se faisait d’une « tête d’œuf ». On l’aimait pour sa jeunesse, son allure de joueur de base-ball. Une sorte de surhomme dans un contexte où tout semblait gigantesque, à l’échelle du cosmos.

Syd Kornwall avait conscience de cette sorte d’adulation, dont il était souvent l’objet. Elle lui paraissait naturelle, une chose due. Il ne se posait aucune question. Il suivait une voie tracée d’avance, avec une curieuse indifférence pour ce qui n’était pas son projet personnel. Des sentiments tels que l’angoisse ou la peur lui étaient inconnus. L’amour était une fonction physiologique, comme dévorer presque cru un steak d’une livre…

— Professeur ?

La fille au visage d’ange était vêtue d’une combinaison de mécano spatial, comme tous ceux qui se tenaient sous le hangar, endroit clos, climatisé, aseptisé. Elle rappelait ces stars d’un autre temps, quand existaient des jeunes filles bien élevées. Elle trouvait le professeur Kornwall follement séduisant…

Elle se nommait Francesca La Bocca. Elle était diététicienne. La NASA avait demandé à un certain nombre de spécialistes de la nutrition d’élaborer des projets de menus diversifiés. Celui de Francesca avait été retenu. Ce qui lui avait valu la faveur d’être admise à la base de Tonopah. Les repas de trois mille à trois mille trois cents calories servis aux équipages et futurs passagers de Crotal avaient pour auteur Francesca La Bocca…

Kornwall l’avait repérée depuis plusieurs jours. Elle avait le parler un peu snob des natifs de la Nouvelle-Angleterre.

— Que puis-je faire pour vous, Francesca ?

— J’aimerais visiter l’intérieur de la navette… Je suis certaine d’avoir avec vous le meilleur guide d’Amérique !

Syd venait de réaliser que Francesca La Bocca serait un bouc émissaire rêvé.

— Volontiers, dit-il.

Crotal rappelait par sa forme une fusée classique d’une longueur de plus de cinquante mètres, qui décollait comme un avion. Véhicule à propulsion cryogène, Crotal, dans sa première phase de vol, brûlait directement l’oxygène de l’air…

Crotal représentait un progrès important par rapport à tout ce qui s’était fait jusqu’alors en matière de tourisme spatial. On pouvait travailler à bord, se distraire, et même s’isoler !

Syd boucla les portes et brancha la ventilation. Ils étaient seuls à l’intérieur du vaisseau. Francesca, si sûre d’elle, paraissait troublée.

Syd Kornwall, impassible, lui expliqua le système de guidage cybernétique opérationnel dans le poste principal de pilotage, le saint des saints pourvu de deux hublots transparents au rayonnement UV. Il manœuvra à l’intention de la jeune femme les téléscopes. Il avait éteint les plafonniers.

Les sièges des pilotes, vastes, confortables, susceptibles de devenir des couchettes. Le doux ronron de la ventilation. Syd avait fait asseoir Francesca près de lui, face au tableau de bord. Comme par jeu, il bascula le dossier des sièges énormes où ils s’enfonçaient.

Francesca ne savait plus que penser du brillant astrophysicien. Dans la pénombre, le visage du professeur ressemblait au masque parfait d’un dieu antique, avec le regard inexpressif des statues.

Il se tourna vers elle, avança la main, saisit le haut de la fermeture Éclair qui bouclait les combinaisons de l’encolure à l’entrecuisse. Francesca, brutalement pelée comme un fruit, poussa un cri de surprise. Elle s’attendait à tout, sauf à cela. Mais peut-être l’avait-elle espéré dans le secret de son esprit ?

Sous sa tenue de mécano, elle ne portait qu’une minuscule culotte de soie chair. C’était la consigne : rien sous les combinaisons aseptisées !

Il émanait d’elle un parfum affolant et désuet, Obsolet précisément, créé par un Français juvénile sexagénaire : Yves Saint-Laurent.

Syd Kornwall avait pour habitude de passer aux actes en perdant un minimum de temps. Le sien était précieux.

Francesca voyait dans le comportement du professeur Kornwall la perversité d’un intellectuel friand de situations épicées, compliquées et dangereuses. Ne risquait-on pas à tout instant de les surprendre, installés au poste de pilotage principal de la navette dans une position sans équivoque ?

Elle ne pouvait deviner que Syd avait pris la précaution de verrouiller l’accès de la cabine…

Elle murmura quelque chose comme : « Mais vous êtes fou, professeur ! » En même temps elle appréciait la pénombre complice qui donnait à la scène une apparence irréelle et fantomatique.

Syd retira entièrement la combinaison de la jeune femme, et glissa les deux mains sous ses fesses. Il eut ensuite un geste inattendu pour un intellectuel de pointe : penché sur Francesca, il attrapa du bout des dents les bords de sa culotte de soie qu’il déchiqueta d’un mouvement rageur. Francesca trouva extraordinairement primitif et tout à fait flatteur ce comportement de fauve affamé.

Syd n’était pas l’homme des phrases murmurées d’une voix chaude à l’oreille de ses conquêtes. Il ne les embrassait jamais et ne se perdait pas en caresses subtiles. Il plaqua une main sèche et investigatrice sur le sexe ému de Francesca, ce qui provoqua chez sa victime une réaction bien naturelle : elle tira à son tour sur la fermeture Éclair du professeur Kornwall !

Elle fut stupéfaite par la fantastique musculature du savant et par la dimension de son membre viril. Elle connut un instant de panique lorsque Kornwall la souleva sur son siège de pilotage. Elle ferma les yeux et noua autour du cou de Syd, un cou de lutteur, ses jambes musclées et épilées de sportive. Syd ne se préoccupa nullement des petits cris de Francesca, cris à la fois de douleur et de ravissement lorsqu’il la prit à la hussarde, sans douceur.

Elle éprouva une sensation étrange : était-ce vraiment un humain qui la possédait à bord d’un vaisseau spatial ?…

Syd parut deviner ses pensées.

— Pourquoi avez-vous peur de moi, Miss La Bocca ?

— Je n’ai pas peur de vous, professeur.

— Mais vous avez de curieuses pensées…

Elle hésita un peu avant de répondre.

— Je me demande s’il est possible de faire l’amour là-haut, dans le cosmos, en apesanteur…

— Bien sûr. Peut-être même aurez-vous l’occasion de l’expérimenter…

— Avec vous ?

Il se dit que, dans un mois, Kim Silverstone n’appartiendrait plus au monde des vivants, et qu’il faudrait songer à la remplacer. Francesca aurait peut-être fait l’affaire, s’il n’avait pas trouvé en elle la coupable rêvée d’un sabotage criminel…

D’un coup de reins puissant, il s’enfonça au plus profond de la jeune femme qui poussa de longs râles. Elle crut mourir de plaisir.

 

Trois heures du matin en Île-de-France. Dans sa chambre vaguement gothique, au château de Quincy, Charles Wintrop, en robe de chambre, composa le numéro du restaurant Ma Bicoque à Los Angeles. Il n’était là-bas que huit heures du soir. Trop tôt pour dîner. Il obtint facilement le gérant de l’établissement, et lui parla avec une ironie glacée :

— Félicitations, Paoli. J’ai l’impression que la réussite sociale ne vous vaut rien. Ainsi, Mlle Des Beaux a pris l’avion pour l’Europe à votre insu ?

Il n’attendit pas la réponse, et enchaîna aussitôt :

— Je vous offre la possibilité de vous racheter. Le restaurant peut-il se passer de vous quelques jours ?

— Certainement.

— Alors, rejoignez-moi à Paris au plus vite. J’ai du travail pour vous. Délicat. Bonsoir.

 

Au milieu de la matinée, ce même jour, Belle se retrouva dans le bureau de Charles Wintrop. Son tuteur n’avait aucunement l’air d’un homme qui n’avait pas dormi. Il l’observait. Son regard n’exprimait rien.

— Comme promis, j’ai effectué des recherches sur le mas Des Beaux. Cela m’a permis d’avoir une conversation instructive avec le notaire d’Aix-en-Provence, qui s’est occupé autrefois des transactions de vente et de rachat du domaine de tes parents. Mais, en fait, tu en sais autant que moi, puisque tu étais à Aix il y a peu de jours encore. Pourquoi me l’avoir caché ?

— Pourquoi ne pas m’avoir dit qu’Alex Des Beaux n’était pas mon père ? J’ai mené mon enquête, et je sais que Jason Zède a eu une aventure avec ma mère, mariée à un désaxé parano et impuissant…

— Je suis l’avocat de Jason Zède, répliqua doucement Wintrop. Voilà qui expliquerait l’ambiguïté de ma position vis-à-vis de toi, au cas où J.Z. serait ton vrai père… Qu’attends-tu de moi ?

Tout en parlant, il jouait avec son porte-clefs en or, seul geste susceptible de trahir chez lui une certaine nervosité.

Ce porte-clefs représentait un personnage de la mythologie, casqué, armé d’une lance.

Il avait remis à Belle une breloque absolument identique, à laquelle étaient attachées les clefs de son domicile parisien. Quelle signification donner à ce détail, anodin en apparence ?

Après tout, son tuteur avait peut-être l’habitude d’offrir à ses proches des porte-clefs en or représentant le demi-dieu Persée, fruit des amours de Zeus et Danaé que le roi des dieux engrossa en transformant sa semence en pluie d’or.

Cadeau d’entreprise, peut-être ?

Wintrop bâilla.

— Savoir qui on est, d’où l’on vient, c’est notre désir à tous et tu ne fais pas exception à la règle !

Il y avait dans sa voix une nuance de mépris qui surprit Belle. Elle se dit que Persée avait, lui aussi, parcouru le monde à la recherche de son père.

— Vous m’avez demandé ce que j’attendais de vous ? Que vous me fassiez rencontrer Jason Zède !

— Il est très difficile à voir.

— Même pour moi ? Même pour vous ?

Ils se mesurèrent du regard. Wintrop avait déjà pris sa décision.

Un incident de cet ordre ne s’était jamais produit. Et cela arrivait aujourd’hui, parce que, dix-huit ans plus tôt. Belle n’avait pas été conçue dans les conditions indispensables au fonctionnement du système.

Le grain de sable dans l’engrenage. Wintrop l’avait toujours redouté. Comme il l’avait fait dix-huit ans auparavant il devait aujourd’hui prendre ses responsabilités, préserver J.Z. ainsi que l’œuvre déjà accomplie. Il restait encore tant à faire avant d’approcher la phase définitive, qui autoriserait enfin l’élimination d’une race au bénéfice d’une autre !

Wintrop, qui n’avait pas d’âge, envisageait sans impatience la Grande Mutation dont il n’était qu’un artisan de l’ombre…

Il se leva, contourna son bureau pour venir près du fauteuil de sa pupille.

— Je verrai ce que je peux faire…

Il savait très bien que la rencontre était impossible. Il savait aussi comment il procéderait pour que le châtelain de Quincy reste dans l’ignorance de tout cela. Mais il ignorait encore comment il s’y prendrait pour neutraliser ce produit défectueux qu’il ne pouvait éliminer purement et simplement. Et ce pour une raison élémentaire : Belle était effectivement la fille de Jason Zède !

Une parmi cent ou davantage dans le monde. Mais la seule à n’avoir pas été conçue par insémination artificielle. Et c’était là le cœur du problème.

Elle était de la « famille » sans en être.

Un problème à vrai dire insoluble.

— Tu n’as qu’à attendre chez toi que je te prévienne d’un éventuel rendez-vous avec J.Z.

Au moins était-il certain de savoir où la trouver. Il demanda négligemment, comme par politesse, en raccompagnant sa pupille jusqu’à la porte du bureau :

— Ton amie américaine habite toujours avec toi ?

— Elle doit se rendre à Rome d’un moment à l’autre…

 

Belle venait à peine de quitter le cabinet de Charles Wintrop que celui-ci avait déjà branché l’interphone qui le reliait à sa secrétaire.

Une telle hâte ne lui ressemblait guère. Or, Belle, en traversant le secrétariat, reconnut la voix de son tuteur dans l’interphone :

— Appelez-moi immédiatement Nissan à la Maison des Monstres d’Euro-Disneyland ! Urgent !

Elle jugea cette phrase insolite, voire cocasse, dans la bouche d’un grand juriste international. Ensuite elle n’y pensa plus.

 

Dans l’ascenseur. Belle étudia les plaques des multiples entreprises ayant leurs bureaux dans le BUZ building. Parmi celles-ci, elle découvrit Channel 100. Arrivée au rez-de-chaussée, elle resta dans la cabine et appuya sur le bouton du huitième étage. Le copain anglais de Kim se trouvait donc dans la place ? Une chance à saisir…

Le type grisonnant en train de vider ses tiroirs correspondait bien à la description de Bob Teacher faite par Kim.

— Hello, dit Belle.

Le journaliste portait à bout de bras une pile de dossiers qu’il soutenait du menton. De saisissement, il lâcha le tout. Dossiers et photos s’éparpillèrent sur la moquette au sigle de Channel 100.

— On peut savoir d’où vous sortez ? D’une B.D., d’un film de science-fiction ou de mon imagination de chômeur ?

— Je suis une amie de Kim Silverstone qui habite chez moi en ce moment, et je voulais savoir si vous connaissiez personnellement M. Jason Zède.

— Ma pauvre enfant, personne ne connaît J.Z. ! J’ai fait partie pendant dix ans de cette maison que je quitte aujourd’hui, et personne autour de moi, pas même mon président, ne peut se vanter d’avoir jamais vu le grand patron. C’est un mythe. Existe-t-il seulement ?

Tout en parlant, il détaillait Belle des pieds à la tête. Kim n’avait pas exagéré. Elena Brown exceptée, c’était la fille la plus extraordinaire qu’il lui ait été donné de rencontrer.

— Dans ce cas, dit-elle, je vais me renseigner à la Banque, au trente-cinquième étage…

— Vous rêvez ? On va vous jeter dehors. J’ai osé m’y aventurer, et j’ai failli me faire écharper !

— Vous ne parlez pas sérieusement ? On n’a jamais vu un client se faire écharper dans une banque, à moins qu’il ne soit venu pour la dévaliser !

Bob Teacher se planta devant elle. Il la força à s’asseoir sur le seul siège disponible.

— J’ai toujours pensé que la BUZ était une banque comme une autre et la Fondation Zède une entreprise humanitaire. Erreur. Ce sont des endroits où les femmes disparaissent !

La matinée commençait à peine, mais Bob était déjà passablement ivre.

— Racontez-moi ça, dit Belle.

 

L’ingénieur Nissan reposa le combiné et resta quelques instants plongé dans ses réflexions.

Les monstres braquaient sur lui leur regard phosphorescent, plus vrais que nature. Certains, et c’était là le nec plus ultra de la technique Nissan, certains savaient pleurer…

L’ingénieur aurait dû se réjouir de la conversation qu’il venait d’avoir avec Charles Wintrop. Être débarrassé de Projet A aurait dû lui ôter un grand poids de la poitrine. Surtout depuis « l’affaire ». L’ingénieur n’était à son aise qu’avec ses mécaniques. Les monstres de chair, avec une vraie intelligence, lui fichaient la trouille. Et la présence de Projet A, avec sa suite d’infirmiers taciturnes, ne l’avait jamais enchanté. Mais il se demandait jusqu’à quel point il ne s’agissait pas d’une sanction contre lui. Depuis « l’affaire », il y avait comme un parfum de disgrâce dans l’air. Parfum auquel Nissan, grand dévoreur de crédits, était particulièrement sensible.

Mais, après tout, il se faisait peut-être des idées qui ne reposaient sur rien…

Sur rien, en effet.

Pour la bonne raison que J.Z. n’était même pas au courant de la démarche de Wintrop, démarche effectuée pourtant au nom de Jason Zède.

 

Bob Teacher avait vidé son sac. Belle n’ignorait plus rien de ses malheurs. Elle l’avait écouté avec la plus grande attention. Depuis la soirée de son dix-huitième anniversaire, elle essayait de rassembler les pièces du puzzle avec un bonheur relatif. Pour la première fois, elle avait la sensation que le rideau, entrouvert depuis peu, s’écartait davantage aujourd’hui et lui révélait un certain nombre d’éléments nouveaux, disparates, comme dans une toile surréaliste.

Tout ce qu’elle découvrait avait un rapport avec sa naissance, elle en était certaine. Tout. Sa cicatrice, sa ressemblance avec le professeur Kornwall…

— L’homme que vous avez vu avec Elena Brown, qui était-ce ?

— Le docteur Aloïus Kern, responsable à la BUZ de la branche scientifique et médicale, autrement dit la Fondation Zède !

— Et qui est le Dr Aloïus Kern ?

— D’après le Who’s Who un biologiste américain de réputation mondiale…

Il saisit un épais volume et le tendit à Belle qui parcourut la notice consacrée à Kern et examina sa photographie.

— Que pensez-vous de tout cela ? demanda-t-elle à la fin.

Bob déboucha une flasque en argent qu’il portait toujours sur lui et avala une rasade de whisky pur malt.

— Rien. Je n’en pense rien.

Il faisait peine à voir.

— Je pense, quant à moi, que votre amie Elena Brown a vendu très cher quelque chose à la Fondation Zède.

— Qu’est-ce qu’elle aurait pu vendre en dehors de ses chevaux ?

— Son ventre !

— Son… quoi ?

Elle saisit en douceur la flasque d’argent qu’elle lui agita sous le nez.

— Servez-vous un peu moins de ça, et un peu plus de ça ! dit-elle en posant l’index sur le front du journaliste.

« Vous êtes peut-être un reporter en chômage, mais il est possible que, sous peu, vous crouliez sous les propositions. Vous ne vous rendez pas compte qu’en tombant amoureux vous avez mis la main sur un “scoop” ? »

Il la regarda comme si elle délirait.

— Une dernière question, poursuivit-elle. Depuis combien de temps le Dr Kern travaille-t-il pour la Fondation Zède ?

— Voyez le Who’s Who : depuis vingt ans.

— Merci, Bob. C’est tout ce que je voulais savoir…

Elle se dirigea vers la porte.

— Vous partez déjà ?

— Je pense que nous nous reverrons…

Elle avait disparu comme elle était arrivée : de façon soudaine et silencieuse, laissant derrière elle comme une traînée de lumière, une sorte d’aura indéfinissable. Mais cette impression n’était due, sans doute, qu’à l’état de semi-ivresse permanente de Bob Teacher…

 

En le quittant, Belle ne sortit pas pour autant du BUZ building. Elle redescendit au rez-de-chaussée en découvrant qu’aucune plaque n’indiquait la Fondation Zède.

Dans le hall elle s’adressa à une hôtesse.

— Vous avez rendez-vous ?

— Bien sûr, dit Belle avec aplomb.

— Avec qui ?

— Le Dr Kern…

L’hôtesse décrocha son téléphone.

— Votre nom ?

— Mlle Des Beaux…

L’hôtesse parlementa, puis s’adressa à Belle :

— Vous avez dû vous tromper d’heure et de jour.

— Certainement pas. Je viens tout exprès de Californie pour rencontrer le Dr Kern !

Elle se pencha au-dessus du comptoir en marbre de Carrare et fixa l’hôtesse. Son regard avait l’éclat froid d’une pierre rare et précieuse.

— Allez voir là-haut, bredouilla l’hôtesse, saisie d’un malaise inexplicable, mais je ne sais pas si l’on vous recevra…

Elle désigna un ascenseur.

 

Quelques instants plus tard, Belle débouchait dans le hall cyclamen. Un type énorme se dressa devant elle, l’air menaçant :

— Vous avez rendez-vous ?

— Avez toi, beau blond…

— Non, mais…

Il la prit par le bras pour la remettre dans l’ascenseur. Instruite par Bob, elle connaissait les procédés du gorille maison. Elle lui porta un osoto-gari en comptant sur la surprise, et ce mouvement classique de judo fut réussi à la perfection, quoique exécuté dans un style très moderne.

L’athlète s’écroula. Elle se pencha sur lui dans un geste de maternelle sollicitude et l’expédia au pays du sourire en le frappant à la nuque du tranchant de la main. Elle avait dosé son coup afin de ne pas le tuer.

Les portes donnant sur cette pièce circulaire étaient toutes fermées, sauf une qui était entrebâillée. Belle la poussa du pied et risqua un coup d’œil à l’intérieur : murs laqués de blanc, mobilier fonctionnel. Table métallique, téléphone, des registres ainsi que des armoires en verre contenant des instruments de chirurgie…

Belle traîna le gorille endormi jusque-là, l’installa dans le fauteuil placé devant la table sur laquelle il s’écroula, comme assommé de fatigue. De l’autre côté de la porte de communication avec la pièce voisine, elle percevait une voix masculine assourdie, interrompue de temps à autre par une voix de femme. Ils s’exprimaient l’un et l’autre en anglais.

Avec précaution, Belle tourna la poignée de la porte. Elle n’était pas fermée à clef.

Elle l’entrouvrit à peine, suffisamment pourtant pour se faire une idée : cela ressemblait à la fois au bureau d’un PDG et au cabinet d’un médecin à la mode. Les murs étaient tapissés de livres, il y avait d’énormes fauteuils de cuir, une table massive, des objets de prix et des parchemins encadrés prouvant qu’Aloïus Kern était docteur honoris causa de diverses universités…

Sur une chaise longue articulée, cuir et métal une jeune femme était allongée en position dite gynécologique, cuisses écartées, troussée jusqu’au nombril. Belle n’apercevait d’elle qu’une chevelure rousse déployée sur les épaules et deux genoux ronds, surélevés par rapport au reste du corps.

Le Dr Kern, avec des gestes professionnels, lui posait un spéculum vaginal. Ensuite il retira d’un bac d’azote liquide une sorte de paillette. Il allait et venait, affairé, un peu sautillant, les yeux écarquillés derrière les verres hublots de ses lunettes rondes. Il parlait en même temps, comme ces praticiens aimant expliquer les gestes qu’ils accomplissaient afin d’établir un climat de confiance avec leurs patients.

— … Nous voici loin des étreintes qui subliment l’amour, n’est-ce pas, chère amie ? Et cependant il s’agit bel et bien de la phase essentielle d’un acte auquel, depuis des siècles, on a prêté un caractère sacré que la science s’est employé à désacraliser !

La paillette filiforme qu’il tenait entre ses doigts, il la brandissait avec une sorte d’orgueil :

— Sans vouloir vanter, en scientifique, la qualité de la semence utilisée, je me permets néanmoins de vous rappeler, chère Mrs. Brown, que celui qui désire tant vous voir porter cet enfant dont il sera le père, est sans conteste l’un des hommes les plus extraordinaires et les plus mystérieux de ce temps !

Elena Brown se releva un peu, pour autant que la position où elle se trouvait le lui permettait.

— Épargnez-moi, docteur Kern, l’apologie de l’individu qui a payé une fortune pour me faire un enfant par seringue interposée ! Et finissons-en, voulez-vous ?

Le gynécologue changea de ton et de registre :

— Veuillez vous détendre comme je vous l’ai indiqué, selon la méthode respiratoire Kern. C’est parfait, chère amie. Pendant que je déposerai dans la cavité cervicale de l’utérus le sperme contenu dans cette précieuse paillette, fixez votre esprit sur quelque chose d’agréable, un paysage qui vous est cher, un visage aimé…

Tout en parlant, il réchauffait dans la paume de sa main le sperme en paillettes, et ajouta avec un petit sourire complice :

— Une façon artisanale de décongeler la semence du donneur…

Il s’empara de la seringue d’insémination posée sur un plateau métallique.

— Voici donc l’objet destiné à se substituer au pénis !

— Vous n’êtes pas drôle, dit Elena.

Le praticien introduisit la paillette dans la tige creuse de la seringue qu’il recouvrit d’une gaine en matière plastique stérile.

— Fermez les yeux, ma chère, et imaginez l’extase à défaut d’orgasme !

— Que faut-il faire pour vous clore le bec, docteur Kern ? questionna la célèbre amazone.

Kern procéda à l’insémination.

Elena éprouva une sensation de brûlure tellement atroce qu’elle poussa un cri. Elle était pourtant le contraire d’une jeune femme douillette.

— Allons, ma chère, murmura Kern, c’est fini…

La douleur s’atténua progressivement.

Belle s’écarta de la porte, très impressionnée. Et perplexe.

 

Projet A écoutait de l’Éric Satie dans son appartement terrasse au dernier étage de la Maison des Monstres. La musique trompait son ennui. La lecture lui posait des problèmes.

Quelqu’un pénétra dans le living.

— Ah, c’est vous, Wintrop. On m’avait annoncé votre visite. Comment allez-vous depuis la dernière fois ?

L’avocat avait voulu se rendre compte jusqu’à quel point Projet A serait en mesure de tenir le rôle qui lui était dévolu.

— Alors, je vais déménager ? demanda l’homme tronc.

— Temporairement…

Wintrop avait toujours été frappé par la ressemblance existant entre J.Z. et ceux de ses rejetons baptisés Projet A.

Mais alors que J.Z. avait quelque chose d’unique, d’achevé dans l’horreur, les Projet A n’étaient que l’ébauche ou l’esquisse de leur géniteur. Ils évoquaient l’œuvre d’un sculpteur fou qui n’aurait pas eu le temps de mener à son terme une entreprise vouée à l’échec.

— Je me doute bien, dit Wintrop, que l’inactivité vous pèse… Mais vous savez, comme moi, que vous êtes appelé, tôt ou tard, à d’importantes fonctions !

C’était faux.

— Je prends mon mal en patience, répliqua dignement Projet A. Je me compare à ces hommes politiques sur la touche pendant une décennie, et subitement, pouf ! c’est parti…

— Je vous félicite pour votre vision d’un monde dans lequel vous occuperez une place de choix.

Les Projet A étaient comme des enfants sans âge qu’il fallait cajoler pour les faire filer droit. Wintrop les savait menteurs et follement orgueilleux. Ils étaient aussi d’une déconcertante naïveté du fait de leur isolement.

Biologiquement, ils avaient conscience de leur véritable raison d’être : donneurs de sperme. Mais leur intelligence refusait d’admettre la réalité. Ils se racontaient des histoires et y croyaient.

— Cela vous explique, poursuivit Wintrop, pourquoi nous sommes ennuyés pour vous lorsqu’il vous arrive d’oublier vos obligations de… heu… de réserve !

— Je ne comprends pas, Wintrop.

— Vous m’avez très bien compris. La femme inspecteur de police que vous avez séduite risque fort d’être imprégnée de vos œuvres et ça, Projet A, ça nous pose un problème, vous le savez bien…

L’homme-tronc resta silencieux.

— Quoi qu’il en soit, nous vous offrons l’occasion d’effacer ce moment de… d’égarement.

— En quoi puis-je vous être utile ? demanda Projet A presque avec humilité.

Wintrop rapprocha son siège de façon à se trouver tout près de l’horrible créature.

— Suivez à la lettre mes instructions, et il vous en sera tenu compte par la suite…

 

Belle avait pu quitter les locaux de la Fondation sans être inquiétée : le gorille n’avait toujours pas repris ses esprits. Il semblait que le reste du personnel de cet organisme soit confiné dans de lointains bureaux ou entre les quatre murs d’un laboratoire très secret, ou encore remplacé par des robots…

À présent elle observait le BUZ building depuis la terrasse d’un petit bar-tabac, juste en face.

Elle était décidée à rester là le temps qu’il faudrait, dans l’espoir de voir apparaître Kern.

Ce fut quelqu’un d’autre, de tout à fait inattendu, qui jaillit d’un taxi devant la tour : Mathieu Paoli, vêtu dans la plus pure tradition californienne : bottes texanes en peau de serpent, veste de soie à damiers roses et blancs. À l’épaule un sac en toile au sigle de la TWA.

Belle n’eut guère le temps de se poser des questions : un petit vieux au pas sautillant venait d’apparaître dans l’entrée de l’immeuble. Son œil de hibou allait de droite à gauche. Presque aussitôt une voiture stoppa près de lui, alors que le vigile de service portait la main à sa casquette. Déjà Belle avait gagné le taxi qui l’attendait, drapeau baissé, à quelques mètres du café.

— Suivez cette voiture…

Le chauffeur était un Togolais à barbiche. Il tenait à se montrer un virtuose du volant et frôla l’accident à deux reprises. À la Défense, il devint évident que la voiture du Dr Kern allait sortir de Paris.

— On continue ?

— On continue…

La voiture qu’il suivait filait à bonne allure, malgré les encombrements.

 

Recroquevillé sur la banquette arrière, Kern était mal dans sa peau. Alors qu’Elena Brown s’apprêtait à regagner l’Angleterre après une séance d’insémination identique à toutes celles auxquelles le gynécologue présidait depuis des lustres, il avait reçu un appel qui l’avait bouleversé : Jason Zède en personne s’était donné la peine de lui téléphoner !

C’était arrivé une ou deux fois en vingt ans. Habituellement, pour Kern comme pour les autres, Charles Wintrop jouait les courroies de transmission.

« C’est toi, Aloïus ? » avait demandé la voix inimitable, chaude et vibrante : un violoncelle. Le biologiste avait bredouillé quelques chose, et J.Z. avait enchaîné : « Je t’appelle de Berlin pour t’annoncer une bonne nouvelle… » Un temps, puis : « J’ai décidé, en effet, de te confier la formation accélérée d’une jeune personne qui m’est d’autant plus chère qu’elle est ma propre fille ! » Un petit rire ponctua cette précision qui ne manquait pas de sel pour l’initié qu’était le Dr Kern. « Un de nos meilleurs produits, avait ajouté J.Z., tu n’auras pas à t’en plaindre. Elle vient d’achever des études brillantes à Berkeley. Il faut aller vite, Aloïus, très vite. J’ai besoin d’elle. Wintrop te fournira tous les détails le moment venu… »

Il avait raccroché sans attendre de réponse, ce qui était bien dans sa manière.

Kern n’avait pas informé Wintrop de cet appel qui n’avait fait que renforcer son inquiétude : J.Z. n’avait pas pour habitude d’annoncer de bonnes nouvelles à ceux qu’il considérait comme ses créatures.

La voiture stoppa devant l’entrée d’une propriété du Vésinet. Une plaque discrète indiquait qu’il s’agissait de la Clinique du Belvédère.

Un taxi passa lentement devant le portail, qui s’ouvrit devant la voiture du Dr Kern et se referma aussitôt.

— Attendez-moi ici, dit Belle au chauffeur qui se gara non loin, à l’ombre d’un vieux châtaigner au branchage touffu.

— Vous en avez pour longtemps ?

— Je n’en sais rien. De toute façon, je vous garde pour la journée.

Elle lui glissa un gros billet.

Quelques instants plus tard, elle sonna à la grille. Dans l’interphone une voix courtoise s’enquit de l’objet de sa visite et lui précisa, comme elle s’y attendait, que le Dr Kern, absent, ne recevait que sur rendez-vous, certains jours à certaines heures.

Belle s’apprêtait à faire le tour de la propriété, lorsqu’un véhicule de couleur sombre arborant sur son pare-brise une cocarde tricolore, se présenta devant le portail de la clinique qui s’ouvrit aussitôt. L’homme, à l’arrière, échangea un regard avec la promeneuse, plus grande que la moyenne des filles, et plus belle, qui s’éloignait d’un pas nonchalant. Elle lui parut vaguement familière.

Belle avait été troublée, durant une fraction de seconde, par le regard de cet homme.

 

L’infirmière posa devant Kern un plateau avec un verre de lait et trois toasts, grillés comme il les aimait, garnis d’une feuille de salade, de quelques rondelles d’œuf dur et d’une mince tranche de gruyère. Ce régime très strict n’empêchait pas Kern d’éprouver en permanence des brûlures d’estomac d’origine psychosomatique.

— Le directeur de cabinet de M. le préfet de police vient d’arriver. Désirez-vous le saluer, docteur ?

— Lui avez-vous dit que j’étais là ?

Il y avait comme une trace d’anxiété dans sa voix.

— Non, docteur.

Il parut soulagé.

— Parfait. J’ai du travail. Et ce n’est pas pour moi qu’il s’est dérangé…

Sur ses semelles de crêpe synthétique le factotum à coiffe blanche disparut comme elle était venue, dans le plus parfait silence.

Kern mordit un toast et lui trouva un goût de carton. Son bureau ouvrait, par une paroi entièrement vitrée, sur un patio au-delà duquel on découvrait le parc où quelques jeunes femmes déambulaient précautionneusement. Les deux molosses noirs, chargés de veiller à ce que des intrus ne s’introduisent pas dans la propriété, étaient couchés comme des toutous au pied d’un fauteuil en rotin, à deux mètres du Dr Kern, de l’autre côté de la paroi vitrée.

Installée dans ce fauteuil, les jambes croisées, une grande fille en jean et T-shirt, aux cheveux clairs coupés ras, observait avec un sans-gêne total le médecin face à son frugal repas.

Kern n’avait jamais vu la fille que les chiens paraissaient connaître, puisqu’ils lui léchaient les mains. Elle lui rappelait quelqu’un.

En principe, personne n’était autorisé à pénétrer dans cette partie du parc, domaine réservé au médecin et protégé par les dogues dressés à l’attaque… Il aurait dû décrocher le téléphone intérieur, prévenir la sécurité. Au lieu de quoi, il resta là comme un oiseau pris au piège de sa cage vitrée inondée de soleil. Ensuite, il se leva et fit glisser la paroi sur ses rails.

Il faisait très chaud dehors. Belle, sans se presser, pénétra chez Kern qui n’eut même pas l’idée de protester. Ce n’était plus la peur qui lui nouait les entrailles, mais une sorte d’inexplicable panique. Cette fille qu’il n’avait jamais vue, ressemblait de façon étrange à sa cousine Diana. Il régnait, dans son bureau climatisé, une fraîcheur qu’il ressentait comme un froid glacial.

Il bredouilla :

— Les chiens… ils vous connaissent ?

Il claquait des dents.

— Je n’ai jamais de problèmes avec les chiens, dit Belle gentiment.

Pas plus qu’elle n’avait de problèmes avec les murs d’enceinte des propriétés privées ou les hommes qui essayaient d’avoir prise sur elle.

Il examina la visiteuse avec le regard du petit garçon qu’il avait été, amoureux de sa cousine. Il avait la certitude de se trouver devant un « produit ». Pourtant le doute subsistait en lui.

— Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Belle Des Beaux, et je suis la fille de Jason Zède…

Kern fut pris de tremblements.

— De quoi avez-vous peur, docteur Kern ?

L’appel téléphonique du grand homme remontait à moins de deux heures. Et voilà qu’apparaissait devant lui le « produit » annoncé.

Le directeur de la Fondation Zède détailla les traits absolument parfaits du visage, la beauté du corps et l’extraordinaire impression d’équilibre qui se dégageait de « la fille de Jason Zède ».

Il murmura presque avec humilité :

— Je vous attendais…

Et ajouta :

— … Mais pas si tôt !

Cette phrase parut sibylline à Belle, mais elle ne s’en étonna pas : le personnage, à coup sûr, était en proie à une crise d’angoisse. Elle pensa que Kern ne ferait peut-être pas tellement de difficulté pour l’aider dans sa démarche dont elle commençait seulement à entrevoir l’extrême complexité.

 

L’inspecteur Fanny Martin, transférée depuis peu à la clinique du Belvédère, se demandait bien ce qu’elle y faisait. Elle occupait une chambre agréable dans la partie du rez-de-chaussée réservée exclusivement à Kern.

En robe de chambre, elle allait de son lit à la porte-fenêtre ouverte sur le parc. Elle s’ennuyait ferme et essayait de se concentrer sur des bouquins de droit, car elle préparait le concours de commissaire. Mais le cœur n’y était plus depuis « l’affaire ».

L’infirmière factotum montra le bout de son nez rouge dans l’entrebâillement de la porte :

— Une visite pour vous…

Elle s’effaça pour laisser entrer Vildrac qui referma la porte et s’y adossa.

Fanny ne savait que penser. Elle le trouvait très beau et un peu inquiétant. Que venait-il faire encore ici ? Elle n’était rien.

— J’aimerais reprendre mon service, monsieur. Vous m’aviez laissé entendre que…

Elle lui parlait comme elle aurait parlé à son commissaire du secteur d’Euro-Disneyland.

— Justement…

Il était toujours adossé à la porte, les bras croisés. Le regard qu’il posait sur elle était d’une étrange fixité. Les yeux d’un mort. Il tira de sa poche un Beretta 92 F en tout point semblable au pistolet automatique réglementaire dont disposaient les collègues de Fanny, et qu’on lui avait retiré lors de son admission à la Maison de Santé du Gardien de la Paix.

Vildrac posa le Beretta sur la table, à côté du plateau où traînaient les reliefs du déjeuner de la jeune femme.

— Voilà. Vous attendrez mes instructions. Il se pourrait que vous ayez besoin de votre arme.

— Ici ?

— Ici ou ailleurs.

Il s’avança vers elle.

— Je n’ai pas besoin de vous préciser qu’en toutes circonstances vous serez couverte par moi. J’estime, inspecteur, que vous vous en tirez très bien après vos… vos égarements passés. Vous avez beaucoup de chance et de perspective d’avancement rapide !

Fanny dégageait une saine odeur de savon et d’eau de toilette. Sa robe de chambre en vinyle rose, qui lui descendait jusqu’aux chevilles, ne parvenait pas à l’enlaidir. Au bout d’une chaîne autour de son cou, une petite croix en or.

Tous ces détails, pour des raisons complexes, excitaient Vildrac. Il soupesa, dans le creux de sa main, la croix en or. Il glissa la main sous la robe de chambre. Fanny avait la peau douce et chaude, des seins fermes. Elle réagissait à sa caresse. Un animal docile.

Il murmura :

— Parlez-moi de votre aventure avec le cul-de-jatte.

— Pourquoi ?

Elle avait la sensation d’être entre les griffes d’un oiseau de proie. Il l’avait saisie par les reins et la tenait fermement. Elle ne pouvait échapper à son regard et perdait la notion du moment présent. Elle l’entendit dire, comme s’il était loin, très loin, à une distance infinie :

— Parce que ce monstre est mon frère !

 

— … Après tout, dit Belle, n’importe qui peut prétendre être la fille de Jason Zède !

Kern, derrière les verres hublots de ses lunettes, avait l’œil écarquillé, mais grave.

— Impossible. Il suffit d’un examen superficiel pour être fixé.

— La cicatrice ?

Kern acquiesça.

— Et vous ne désirez pas m’examiner ?

Le médecin, qui ne souriait jamais, sourit.

— Inutile. J.Z. m’a appelé ce matin d’Allemagne pour m’annoncer votre visite !

Elle crut avoir mal entendu. C’était impossible ! Personne, et surtout pas Jason Zède, ne pouvait savoir qu’elle avait décidé de suivre le médecin jusqu’à sa clinique du Vésinet ! Elle en ignorait l’existence une heure plus tôt ! C’était absurde. Pour cacher son trouble, elle murmura :

— J’espérais le rencontrer. Peut-être même aujourd’hui…

— N’y comptez pas…

Kern était saisi d’une sorte de fébrilité.

— Aucun de ses enfants ne l’a jamais vu. Et ne le verra jamais. Ils ignorent qu’il est leur père. Ils se croient tous orphelins. On les a élevés dans cette conviction. En vingt ans, c’est la première fois que j’entends J.Z. parler de « sa fille ». Et c’est la première fois aussi que je me trouve en présence de quelqu’un qui m’affirme que Jason Zède est son père ! Mais ne comptez pas le rencontrer, c’est impossible, J.Z. s’est imposé des règles qu’il ne transgressera jamais. Je le sais, car je peux me vanter de bien le connaître, même si je ne l’ai jamais vu !

Il se pencha vers elle :

— Néanmoins, j’ai l’impression d’assister depuis peu à des bouleversements dont je suis exclu, un changement d’orientation peut-être à l’intérieur du groupe où la Fondation Zède occupe pourtant une place prépondérante, essentielle, vitale… Ce qui me peine, voyez-vous, c’est que moi qui vous ai fait naître tous, sans exception, je ne sois pas dans le secret des dieux ! Votre présence même, ici, m’apparaît comme une remise en question des fonctions que j’assume depuis vingt ans ! Je n’ai pas besoin de vous dire que j’ai tout compris…

Il était très pâle et répéta :

— Oui, j’ai tout compris…

— Qu’avez-vous compris, docteur Kern ?

La voix du biologiste se fit stridente :

— Inutile de jouer au plus fin avec moi. Si vous êtes ici, c’est que je dois vous initier à certains secrets…

— C’est exact, dit-elle avec une belle assurance, tout à fait exact. Et je dirais même que de votre bon vouloir dépend sans doute votre avenir !

Elle avait prononcé cette phrase suivant une inspiration subite, au hasard, et elle réalisa aussitôt qu’elle avait visé juste.

Kern, derrière son bureau design, tassé sur lui-même, n’était qu’un pauvre vieux bonhomme écrasé par la fatalité et par des êtres plus grands, plus beaux et plus intelligents que lui ! La fille qui lui faisait face ressemblait aux autres produits, mais elle eut un geste auquel il ne s’attendait pas, un geste surprenant pour l’une de ces créatures qui n’avaient pas plus de sensibilité qu’un serpent. Elle lui toucha la main avec une sorte de timide sympathie, et d’un ton chaleureux :

— Ne montrez jamais que vous avez peur, Kern. Aucun chien, si féroce soit-il, ne m’a jamais mordue. Et savez-vous pourquoi ?

Elle le regarda bien en face :

— Parce qu’ils savent très bien que je n’ai pas peur d’eux !

 

À son retour d’Euro-Disneyland, Charles Wintrop avait trouvé Mathieu Paoli en train d’éblouir la secrétaire avec ses relations californiennes. Il est vrai que les gloires du cinéma et de la télévision défilaient journellement à Ma Bicoque. Wintrop l’avait fait entrer dans son cabinet après avoir vainement essayé de joindre sa pupille chez elle. Une voix aux intonations américaines, forcément celle de Kim Silverstone, lui avait répondu que Miss Des Beaux était sortie. « Ici Charles Wintrop, Miss Silverstone. Pourriez-vous transmettre un message à Belle ? » La collaboratrice de Syd Kornwall prit du papier et un crayon. « Dites à ma pupille qu’on viendra la prendre chez elle vers vingt une heures pour l’emmener au rendez-vous que j’ai réussi à lui obtenir avec certaine personnalité en principe invisible. Vous avez noté ? C’est très important. » « J’ai noté », avait dit Kim. « Alors, toujours parisienne ? » « Jusqu’à ce soir seulement. Je partirai pour Rome tout à l’heure… »

Mathieu Paoli était plutôt ennuyé, assis face à son patron. Depuis qu’il travaillait aux USA, il s’était cru, à tort ou à raison, sur une voie ascendante. De menues erreurs de parcours ne devraient rien y changer. À moins que Belle n’ait parlé à son tuteur d’une certaine soirée d’anniversaire à Malibu Beach ?

Exclu. Il en aurait subi les retombées. On ne couche pas impunément avec la pupille d’un Wintrop sans encourir ses foudres.

L’avocat était presque aimable.

— Je vous ai demandé de venir à Paris parce que très peu de personnes ont ma confiance…

Mathieu écoutait, attentif. Il était un touriste américain en vadrouille à Paris très plausible. Il se payait même un petit accent yankee qui n’aurait pas manqué d’impressionner ses anciens codétenus de la prison des Baumettes, à Marseille, d’où il n’avait pu sortir à l’époque que grâce à l’habileté de son avocat, Me Charles Wintrop…

 

Le radio-taxi demandé par la secrétaire de l’avocat attendait devant le BUZ building. Paoli jeta au chauffeur une adresse dans le 17e arrondissement, près des Ternes.

Avec l’accent yankee, bien entendu.

 

Ce qui se produisait avec le Dr Kern était assez curieux, mais sans doute compréhensible : invité par J.Z. lui-même à initier Belle Des Beaux aux secrets dont il était dépositaire, il trouvait une sorte de volupté à expliquer. Cela ressemblait au soulagement éprouvé par certains criminels passant aux aveux, trop heureux de se débarrasser enfin d’un fardeau lourd à porter.

Avec la différence que le Dr Kern ne se considérait en aucun cas comme un criminel, seulement comme un biologiste de valeur doublé d’un gynécologue devenu la cheville ouvrière d’une entreprise dont la finalité lui avait longtemps échappé.

— … Dans un premier temps, je découvris les étranges particularités du sperme déposé dans les coffres de la Fondation. Par la suite, j’ai acquis la conviction que ce sperme ne pouvait être que celui de Jason Zède !

La jeune fille obtenait avec une déconcertante facilité les réponses à beaucoup de questions qu’elle s’était posées.

— Je suppose, dit-elle, que vous détenez des dossiers détaillés concernant toutes les mères porteuses que vous avez inséminées avec le sperme de Jason Zède ?

— Cela va de soi. Nous les avons mis en mémoire, à la Fondation, depuis le début, c’est-à-dire depuis vingt ans… À n’importe quel moment, J.Z. ou Wintrop peuvent interroger l’ordinateur et recevoir aussitôt tous les renseignements possibles et imaginables sur les mères porteuses, mais aussi et surtout leur progéniture ! Ils sont ainsi à même de suivre chaque enfant, mâle ou femelle, de ses premiers vagissements à ses premiers diplômes universitaires, de sa première dent de lait à sa première expérience sexuelle !

— Vous dites « ils » ? Vous n’avez donc pas accès à ces dossiers ?

Kern haussa les épaules.

— Seuls J.Z. et Wintrop connaissent le code, précisa-t-il avec raideur. Mon rôle se limite à celui d’un manipulateur de seringues et d’un accoucheur. Il est vrai qu’on me consulte aussi pour le dossier médical des personnes dont J.Z. tombe amoureux aux quatre coins de la planète et qu’il désire honorer de cette étrange façon…

On frappa à la porte, l’infirmière factotum passa la tête :

— Et vos consultations, docteur ?

Il y avait du reproche dans sa voix. Kern se leva.

— Je n’en ai pas pour longtemps. Les clientes de la clinique sont des femmes très ordinaires qui vont accoucher de bébés sans signes particuliers qui leur ont été faits par leur mari !

Avant de sortir, il ajouta :

— Restez-là ou promenez-vous dans le parc…

 

Les molosses attendaient à l’extérieur, haletants, langue pendante, l’œil injecté de sang, jetant des regards énamourés sur Belle. Elle les siffla, et ils vinrent se coucher à ses pieds en gémissant de bonheur. Elle décida de les emmener faire un tour.

Dans cette partie du parc, domaine personnel de Kern, il n’y avait jamais de promeneurs. Belle longea des baies ouvertes sur les bureaux où s’affairait le personnel de la clinique qui ne prêtait aucune attention à la promeneuse suivie des chiens.

Elle s’arrêta, surprise par le spectacle qu’offrait un homme de dos, entièrement nu, dans une chambre inondée de soleil, ouverte sur le parc. Le corps de cet homme dégageait une impression de vigueur et de beauté exceptionnelles. Un dos puissant, des cuisses et des mollets d’athlète. Une statue, parfaite dans son immobilité. Image splendide et très troublante. Car devant l’homme, agenouillée et en grande partie cachée par lui, se tenait une femme, la tête collée contre le ventre de l’homme, les bras noués autour de son bassin…

Belle réalisa alors qu’elle assistait involontairement à une scène des plus intimes. Aussi voulut-elle passer très vite, maudissant son indiscrétion. Mais l’homme, comme s’il se sentait observé, tourna la tête.

Vildrac reconnut la jeune fille aperçue au moment où sa voiture pénétrait dans le parc du Dr Kern. Et Belle se rappela l’homme assis au fond de cette voiture. Vildrac se détacha de sa partenaire, fit volte-face.

Parfaitement visible, à la limite de sa toison pubienne, une longue et fine cicatrice lui barrait le bas-ventre.

 

Mathieu Paoli musardait. Il avait abandonné son taxi à la hauteur du boulevard Péreire où jadis passait, en contrebas, un petit train dont personne ne se souvenait plus.

Il avait parcouru le trajet jusqu’à la villa des Ormes, bien protégée, en principe, contre les individus douteux dans son genre. Mais les vigiles ne lui avaient fait aucune difficulté pour pénétrer à l’intérieur de la voie privée.

À présent, il rôdaillait autour du cottage de style normand, entouré d’autres villas et de petits immeubles élégants. Mathieu avait même risqué un coup d’œil à l’intérieur du living qui donnait de plain-pied sur une petite pelouse. Il y avait découvert une jeune femme brune en train de préparer ses bagages. Sa tenue décontractée et estivale ne cachait pas grand-chose de ses avantages naturels. Elle appartenait à cette catégorie de femmes qu’affectionnait Mathieu Paoli, parce qu’elles lui rappelaient son enfance méditerranéenne. Il avait reconnu, d’après la description fournie par Wintrop, Miss Kim Silverstone…

Il aurait volontiers laissé à d’autres l’entreprise pour laquelle on l’avait fait venir des USA. Avec un soupir, il se disait qu’en ce moment, il aurait dû se réveiller dans son coquet appartement de Los Angeles.

Il quitta la villa des Ormes et se dirigea vers un café sur l’avenue des Ternes, où il commanda un pastis et demanda un jeton de téléphone. Il appela le cabinet de Wintrop, comme convenu.

— Faisable ? questionna celui-ci.

— Tout est faisable, monsieur.

 

Revenant de sa consultation, le Dr Kern trouva la jeune fille assise là où il l’avait laissée, avec les dogues à ses pieds.

— Vous n’êtes pas allée vous promener ?

— Mais si. Il n’y a pas de chambres de malade de ce côté-ci de la clinique, n’est-ce pas ?

— N… non.

— Je suis peut-être indiscrète, mais qui est l’homme qui occupe la chambre devant laquelle je suis passée ?

— Je n’ai pas de malade de sexe masculin pour des raisons évidentes : ici, c’est une clinique d’accouchement !

— Ce n’était peut-être pas un malade, mais quelqu’un qui se déplace dans une voiture officielle conduite par un policier en uniforme. Je l’ai vu arriver tout à l’heure, et je l’ai revu dans une chambre donnant sur le parc…

Le visage de Kern se ferma.

— C’est Vildrac, directeur de cabinet du préfet de police.

— Un des nombreux rejetons de Jason Zède, murmura la jeune fille. Somme toute : mon demi-frère !

Le médecin était verdâtre. Il bégayait :

— Comment le savez-vous ?

— Je le sais, voilà tout. Et qui ce Vildrac vient-il voir chez vous ?

— Je ne sais pas si j’ai le droit de…

— Vous avez le droit, docteur ! N’oubliez pas les raisons de ma présence ici. En répondant aux questions que je vous pose, vous ne faites que suivre les instructions de Jason Zède !

— J.Z. chuchota le biologiste, m’a demandé comme un service de recevoir ici une femme policier qui souffrait de dépression nerveuse et qui est peut-être… heu… enceinte. On n’en sait rien encore.

— Des détails, docteur Kern…

Le médecin transpirait.

— Je ne suis pas censé le savoir, mais mon confrère de la Maison de Santé du Gardien de la Paix a jugé utile de me transmettre le dossier de l’inspecteur Fanny Martin. Elle a subi un choc nerveux à la suite d’un contrôle de sécurité auquel elle procédait à l’Euro-Disneyland…

— À la Maison des Monstres, je crois, dit Belle d’une voix très douce.

Kern se dressa, stupéfait.

— Qui vous l’a dit ? Personne n’est au courant !

Elle resta silencieuse un moment.

— À ma connaissance, dit-elle enfin, les monstres de Disneyland sont d’amusantes mécaniques, des robots perfectionnés…

Kern se hâta de confirmer :

— Eh oui !

Trop hâtivement, pensa Belle. Quel était donc le nom de ce type que son tuteur avait appelé à la Maison des Monstres de Disneyland alors qu’elle quittait à peine son bureau ? Nissan ? C’est ça, Nissan…

 

Le Glock 17, constitué de résine et de fibre de carbone, était une arme en matière plastique à dix-sept coups qui possédait un avantage inégalé sur toutes les autres armes à feu utilisées par les pro de la gâchette : il restait transparent aux appareil à rayons X disposés dans les aéroports.

Mathieu Paoli ne se déplaçait jamais sans ce pistolet ultra-léger, indécelable aux contrôles. Il avait sonné à la porte du cottage, Kim avait entrebâillé la porte, il avait demandé si Mlle Des Beaux était chez elle.

« C’est vous, monsieur, qui deviez venir la chercher de la part de M. Wintrop ? »

Paoli avait répondu avec aplomb : « C’est moi, en effet ! » « Il est loin d’être neuf heures, lui avait fait remarquer Kim, et mon amie n’est pas encore rentrée… » « En attendant, vous m’offrirez bien un verre ? » avait suggéré Paoli. Alors qu’il avait échafaudé dix combinaisons hasardeuses pour pénétrer dans la maison par effraction, il avait réussi son coup avec une facilité déconcertante.

Quelques allusions habiles avaient permis à Kim de comprendre que ce beau garçon, collaborateur de Me Wintrop, connaissait fort bien Belle. Et Mathieu commençait à trouver du piment à la mission qui lui avait été confiée.

Sur le seuil de sa chambre, Kim s’était retournée : « J’ai un avion à prendre tout à l’heure, et je ne suis pas prête ! »

Paoli l’avait trouvé assez excitante en pyjama. Il avait tranquillement vidé son verre de bourbon et s’était dirigé vers la porte de la chambre. Elle n’était pas fermée à clef. Paoli baissa la poignée, entrouvrit la porte en douceur et découvrit Kim penchée sur ses bagages. La chambre était bleu clair et mettait en valeur la brune Kim Silverstone et sa croupe épanouie.

Mathieu s’approcha de la jeune femme.

Elle se retourna.

Le cri qu’elle allait pousser fut étouffé par la main de Paoli plaquée sur sa bouche.

 

Belle avait quitté le Vésinet vers huit heures du soir. Le taxi slalomait dans les encombrements et son chauffeur quêtait dans le rétroviseur, l’approbation de sa jolie cliente.

La Défense, Porte Maillot, Porte des Ternes. Il stoppa devant la barrière rouge et blanche qui défendait l’accès de la villa des Ormes. Avant de repartir, il glissa une carte à la jeune fille :

— Je suis mon propre patron. Appelez ce numéro si vous avez besoin de moi…

C’était l’heure incertaine où les néons bleus aux frontispices des tours de la Porte Maillot se fondaient dans la grisaille des brumes de chaleur stagnant sur Paris. Tout était comme délavé dans l’attente de la nuit.

Belle regrettait l’océan et Malibu Beach.

Les vigiles de la villa, derrière les vitres de leur blockhaus, avaient l’immobilité des mannequins dans une vitrine. Ils ne saluaient jamais personne. Dans le living de Belle une lampe à abat-jour vert était allumée. La jeune fille s’immobilisa, saisie d’une vague appréhension.

Avant de quitter la clinique du Belvédère, elle avait essayé d’appeler, personne n’avait répondu au téléphone. Elle en avait déduit que son amie était sortie faire quelques courses. Kim avait dû rentrer entre-temps. Belle jeta un coup d’œil par la baie vitrée. Ce qu’elle vit ne lui plut guère : la pièce était vide. Sur le canapé se détachait, jeté là négligemment, un sac en toile aux initiales de la TWA.

Une bouteille de bourbon, un verre vide.

Belle contourna le cottage posé sur la pelouse comme une maison de poupée. De l’autre côté, il y avait une entrée de service donnant sur la cuisine et la buanderie. Elle pénétra dans la maison sans faire le moindre bruit, longea un petit couloir. De l’une des chambres lui parvint le son à peine perceptible d’une voix indistincte, comme étouffée ou bâillonnée…

 

Mathieu Paoli avait acquis, avec le temps, un semblant de vernis qui s’écaillait à la moindre émotion forte. Dans le passé, il avait accompli pour le compte de Wintrop quelques missions dans le genre de celle-ci. Moins amusantes. Il aurait pu, en quelques secondes, remplir son contrat et repartir comme il était venu, sachant que son patron lui garantissait l’impunité.

Au lieu de quoi, excité par les circonstances et le lieu, il avait appuyé le canon de son arme sur la nuque de Kim Silverstone, espérant qu’elle allait lui offrir, contrainte et forcée, l’un de ces divertissements érotiques dont il était friand.

Le canon du Glock 17 était à peu près la seule pièce métallique de ce joujou en matière plastique ; un canon glacé dont le contact terrorisait la jeune femme déjà humiliée par la position où elle se trouvait, courbée au-dessus du lit, la tête enfoncée dans un oreiller, présentant à son agresseur cette croupe qui l’avait mis en appétit.

Le fruste Paoli jouissait intensément du moment présent. Kim sentit contre elle, puis en elle le membre effilé et brûlant qui la forçait sans ménagements. Cauchemar en cette tiède soirée, dans cette aristocratique voie privée si bien gardée…

L’homme la fouillait en poussant des gémissements rauques. Kim hurla de terreur et de douleur, mais ses cris étaient étouffés par l’oreiller. Mathieu Paoli n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Il haletait.

— Profites-en ! Crever pour crever, autant crever de plaisir…

Belle claqua la porte.

Le malfrat fit volte-face. L’arme qui menaçait jusqu’alors Kim Silverstone se braqua sur celle qui venait de pénétrer dans la chambre. Il eut une hésitation. Et c’est ce qui le perdit.

La lame du couteau à cran d’arrêt dont Belle ne se séparait jamais se planta entre ses sourcils avec une précision mathématique. Les yeux de Paoli exprimèrent la stupéfaction, avant de se voiler et de devenir vitreux.

Il plongea en avant. Il achevait là une existence sans signification aucune, à Paris, dans le dix-septième arrondissement.

En lançant son couteau, Belle avait agi avec un parfait sang-froid, et elle n’éprouva aucune émotion devant le cadavre de son amant d’un soir à Malibu. Elle l’avait jugé ce soir-là et ne pensait jamais le revoir.

— Un peu plus et tu ratais ton avion ! déclara Belle pour dire quelque chose.

Le cadavre de Paoli était à leurs pieds. Le sang qui s’écoulait de sa blessure teintait de rouge la moquette lavande. Belle décrocha le combiné et composa le numéro du cabinet de Me Charles Wintrop. Par chance, il y était encore.

— Je suppose que ton amie américaine t’a transmis le message que j’avais laissé à ton intention, dit-il d’une voix égale.

— Elle n’a pas eu le temps. Figurez-vous qu’on a failli l’assassiner !

Il y eut un silence prolongé.

— Je ne comprends pas, dit enfin l’avocat.

— Vous ne devinerez jamais qui a essayé de la tuer : le gérant de ce restaurant de Melrose où vous m’aviez emmenée fêter mon dix-huitième anniversaire !

La voix de Wintrop se fit chuintante :

— Le gérant de Ma Bicoque ?

— Lui-même.

— Et lui, où est-il ?

— Ici. Sur mon tapis. Mort.

— Mort ?

— Je pense avoir agi en état de légitime défense. Je peux vous poser une question ?

— …

— Qu’est-ce que je dois faire maintenant ?

— Plus rien. Je m’occupe de tout.

La voix de Wintrop était redevenue normale. Peut-être un peu plus aiguë que de coutume. Métallique.

Il s’occupa de tout, en effet. Dix minutes s’écoulèrent après cette conversation téléphonique. Dix minutes au cours desquelles Belle aida son amie à retrouver ses esprits, à s’habiller, à boucler ses bagages. Aguerrie, Kim récupéra vite. Des incidents comme celui-ci étaient monnaie courante à New York, où l’on se barricadait chez soi et ne sortait jamais sans sa petite bombe lacrymogène à portée de la main.

On sonna à la porte du cottage. Belle s’attendait à voir des policiers investir la maison. Au lieu de quoi, trois vigiles appartenant à l’entreprise chargée d’assurer la sécurité de la villa des Ormes, revolver à la ceinture, se présentèrent dans l’entrée.

— C’est pour le corps, dit le plus âgé qui semblait être le chef.

Il ne posa aucune question, comme si de ramasser le cadavre d’un homme poignardé faisait partie de ses occupations habituelles. Quelques instants plus tard, les vigiles repartaient avec le corps de Mathieu Paoli enveloppé dans une couverture. Il ne restait qu’une tache sombre sur la moquette lavande…

— J’ai complètement oublié, dit Kim qui cherchait ses lunettes, mais ton tuteur a laissé un message pour toi. J’avais tout noté… Ah, le voilà.

Belle se posa quelques questions en apprenant qu’elle avait rendez-vous avec « certaine personnalité en principe invisible » qui se trouvait à mille kilomètres de là, d’après le Dr Kern.

À Berlin.

— Rome est la dernière étape de ton circuit européen ? demanda-t-elle.

— Oui. Ensuite, retour à la base de Tonopah, dans le Nevada, avant le premier vol avec passagers de la navette Crotal !

— Le Pr Kornwall sera du voyage ?

Kim, qui bouclait sa valise, leva la tête.

— Non.

Elle paraissait pensive.

— Je me demande, d’ailleurs, pourquoi il ne participe pas à ce vol…

Belle pensa qu’elle aimerait connaître ce demi-frère, génie scientifique et séducteur, mais elle n’en souffla mot à son amie.

L’avion de Kim partait d’Orly dans deux heures. Belle retrouva la carte un peu froissée de son taxi togolais, dont elle composa le numéro.

— Je ne veux pas te laisser seule ici après ce qui est arrivé. Je préfère te savoir à Orly avec une confortable avance…

Elle embrassa Kim.

— Ton taxi sera là dans cinq minutes. Tu m’appelleras de Rome cette nuit, OK ?

— OK.

Après le départ de son amie, Belle s’installa sur le canapé pour réfléchir. Elle évitait de regarder la tache sur le tapis. Elle avait appris beaucoup de choses, mais l’essentiel lui échappait. Et que signifiait le rendez-vous de ce soir ? D’après Kern, rencontrer Jason Zède était impossible…

L’interphone qui reliait le cottage aux vigiles de l’entrée de la villa des Ormes ronronna.

— On vient vous chercher. De la part de Me Wintrop…

 

Le véhicule, haut sur pattes, luisant, noir, était stationné sur l’avenue. Le chauffeur en livrée se tenait à la portière, comme dans un vieux film.

—  Me Wintrop vous attend au château…

Il avait déjà refermé la portière et pris place au volant. Une glace épaisse le séparait de l’habitacle fleurant le cuir et la lavande. Bob Teacher ne lui avait-il pas raconté qu’une voiture de cette même marque qui n’existait plus, véhiculait Elena Brown dans Paris ?

Bien sûr. Une fois que les conquêtes de Jason Zède avaient accepté d’être mères porteuses, elles étaient prises en charge dès leur arrivée : voiture, chauffeur et sans aucun doute un compte en banque quasiment inépuisable. « Comme celui de ma mère… » pensa Belle.

La voiture traversa Paris et se dirigea vers l’est. Au bout d’une demi-heure d’autoroute, le ciel s’illumina comme si, à droite et à gauche, on tirait de gigantesques feux d’artifice. Une explosion de néons multicolores, publicités courant en cascades lumineuses sur des façades vitrées, embrasant le ciel d’été, révélant les minarets de blanches mosquées de fantaisie et les tours crénelées de forteresses moyenâgeuses en stuc. Des banderoles lumineuses annonçaient Euro-Disneyland en lettres de feu.

La voiture laissa derrière elle les fastes criards du parc d’attractions, quitta l’autoroute et, changement radical, ce fut la campagne.

La route était étroite et sinueuse.

Presque onze heures. Le chauffeur ralentit en traversant un hameau nommé Quincy, puis s’engagea dans un chemin goudronné. Un écriteau prévenait qu’il était sans issue. À cinquante mètres se dressaient les tourelles d’un manoir 1900 au toit d’ardoises colorées que Disneyland n’aurait pas désavoué.

La grille grande ouverte se referma dès le passage de la voiture. Des hommes en tenue de gardes forestiers, des malabars, déambulaient par deux sur les chemins de gravier blanc, tenant en laisse des chiens-loups.

Le rez-de-chaussée du château laissait filtrer quelques lumières, mais les innombrables fenêtres du premier étage étaient aveugles. Un hélicoptère blanc, marqué du signe J.Z., était posé sur la pelouse, au pied de la terrasse dallée de marbre, décorée de thuyas taillés en pointe ou en boule dans des caissons blancs.

La limousine longea la façade du château pour s’arrêter finalement devant une porte massive qui donnait accès à l’une des ailes de cette bâtisse à l’architecture tarabiscotée. Un domestique en veste blanche à col d’officier se tenait devant la porte. Il était ganté de blanc, et s’avança pour ouvrir la portière de la voiture…

 

Wintrop attendait sa pupille dans une bibliothèque capharnaüm. Le lustre au plafond dispensait une lumière insuffisante qui reléguait dans l’ombre une partie de l’ameublement hétéroclite, ainsi que des centaines de volumes aux reliures rares.

Le tuteur de Belle avait son air habituel, distant et froid.

— Comme tu en avais exprimé le désir, J.Z. veut bien te recevoir un instant, ce qui est une faveur exceptionnelle…

— Je sais, dit-elle.

Wintrop précéda la jeune fille jusqu’à une porte, au fond de la bibliothèque, qu’il entrouvrit. Belle perçut une voix mélodieuse :

— C’est vous, Charles ?

— Mlle Des Beaux vient d’arriver.

L’avocat se tourna vers sa pupille et dit entre ses dents :

— C’est toi qui l’auras voulu !

— Vous ne trouvez pas naturel qu’une fille souhaite connaître son vrai père ?

Elle pénétra dans une chambre qui n’était éclairée que par une lampe à abat-jour en parchemin posée sur une table de chevet, près de deux appareils téléphoniques. Le lit Napoléon III, une pièce de musée, n’était pas défait. Le couvre-lit était en lourde soie verte brodée, comme les coussins, d’abeilles d’or…

— Bonjour, dit la voix aux intonations de violoncelle, j’espère que tu as fait bon voyage…

La majeure partie de la chambre était plongée dans une pénombre d’où émergea, comme un vaisseau surgissant de la brume, un fauteuil roulant électrique.

Enveloppée dans un plaid à carreau rouges et noirs, une silhouette informe apparut, surmontée d’une tête, d’un crâne plutôt, rappelant vaguement une tête humaine par ses proportions. Impossible de donner un âge à cette créature.

Belle se souvint des discours en apparence incohérents d’Angéline Favrot au domaine Des Beaux. L’ectoplasme qui se déplaçait dans ce fauteuil roulant correspondait à la description fournie par la vieille paysanne provençale.

Wintrop était resté sur le pas de porte, comme s’il voulait faire oublier sa présence. Mais Belle remarqua que ce n’était pas elle que regardait celui qui occupait le fauteuil roulant. C’était Charles Wintrop. Celui-ci avança un siège recouvert d’une tapisserie d’Aubusson, du pur Louis XVI, et invita sa pupille à s’asseoir.

Le fauteuil roulant resta à bonne distance, dans la zone d’ombre. Comme si l’infirme craignait de se montrer à Belle en pleine lumière.

— Je suis un miraculé de la chirurgie plastique et je ne désire imposer à quiconque la vision de ce que je suis devenu depuis… depuis l’attentat dont j’ai été victime. Je fais une exception en votre faveur parce que vous me l’avez demandé avec une singulière insistance !

— Et aussi parce que vous beaucoup aimé ma mère, murmura-t-elle.

L’infirme sembla pris au dépourvu par cette phrase. Il regarda à nouveau dans la direction de Wintrop qui se tenait derrière le fauteuil, puis il marmonna :

— Beaucoup, en effet…

— Il paraît que je lui ressemble…

Pour la première fois, l’infirme la regarda. Il avait lancé un ordre à mi-voix et le fauteuil électrique s’était avancé en silence vers la source de lumière.

— Vous êtes magnifique !

Son regard produisit un curieux effet sur Belle. Ce regard d’une vivacité extraordinaire, velouté, ne reflétait pas la moindre chaleur, mais une sorte de férocité gouailleuse, un cynisme et une méchanceté absolus. Il la déshabillait des yeux avec une évidente satisfaction.

Belle n’était même pas gênée. Il lui parut invraisemblable qu’il soit son père et que Sybil Des Beaux l’ait aimé…

— … Et je vous aime comme j’aime tous mes enfants, ajouta-t-il d’une voix onctueuse de tartuffe.

Dans cette étrange tête faite de pièces rapportées, seuls les yeux étaient vivants, comme un défi.

— Ainsi, dit Belle, vous êtes revenu de Berlin tout exprès pour me voir !

Le châtelain de Quincy bredouilla :

— De Berlin ?

Elle eut l’impression d’avoir jeté un pavé dans la mare. La main de Charles Wintrop s’était crispée sur le dossier du fauteuil. Elle n’avait pas besoin de se retourner vers son tuteur pour savoir que celui-ci avait changé de couleur : comment, par qui, Belle pouvait-elle avoir appris la présence de Jason Zède à Berlin ?

Elle se pencha vers le fauteuil roulant :

— Tout a été fait selon vos désirs !

L’immonde tête, émergeant du plaid écossais, dodelina.

— Je suis heureux de l’apprendre… très heureux, vraiment…

— J’ai rencontré cet après-midi celui qui doit m’initier à certains secrets qu’il est seul à partager avec vous… et avec mon tuteur, bien entendu.

Le regard de l’infirme, toujours sur le qui-vive, brillant de curiosité et de malice, perdait de son agressivité pour refléter une sorte de surprise désarmée. Lui qui avait réponse à tout ne savait plus quoi dire. Il murmura un ordre bref, et son fauteuil se réfugia dans l’ombre de la chambre.

Wintrop lui parla avec une déférence un peu forcée :

— Je vous rappelle, monsieur, que Mlle Des Beaux est anxieuse au sujet de ses origines, et qu’elle voudrait connaître de votre bouche certains détails qui peuvent paraître étranges à tous ceux qui ne font pas partie de votre famille, cette famille qui est votre raison d’être !

L’occupant du fauteuil roulant, comme remis sur ses rails, fit entendre à nouveau sa voix bien timbrée :

— L’attentat dont j’ai été victime m’a donné un goût de vivre immodéré. Mon corps déchiqueté, disloqué, et ce visage refait par les chirurgiens, qui ne peut inspirer que l’horreur… J’aurais dû mourir, et je suis vivant. Mon intelligence est intacte, ma virilité aussi. Malheureusement, peu de femmes sont capables de me regarder sans en éprouver de la répulsion. Ce qui reste de mon corps, même si c’est l’essentiel, est grotesque et effrayant. Disons les choses comme elles sont : je ne suis rien d’autre qu’un cerveau et un sexe !

Il se ménagea un silence avant de poursuivre et Belle eut le curieux sentiment qu’il récitait une leçon bien apprise.

— Mais quel cerveau et quel sexe ! exulta-t-il. Ma fortune augmente de jour en jour, d’heure en heure, et la science me permet d’avoir autant de descendants que je le désire, avec toutes celles qui me paraissent dignes de porter dans leur ventre un enfant de Jason Zède !

Belle eut d’autant plus l’impression d’assister à un spectacle que Wintrop, à présent rassuré, enchaîna avec aisance :

— Tu es l’un de ces nombreux enfants, dit-il en posant la main sur l’épaule de la jeune fille qui eut un mouvement instinctif de recul. Et comme tes demi-frères et tes demi-sœurs tu es promue à un avenir étincelant, car, issue comme eux de parents exceptionnels, tu seras sans doute exceptionnelle. Et tu dois comprendre à quels principes moraux obéit J.Z. en voulant que ses descendants réussissent grâce à leur seul mérite, et non pas grâce à la fortune de leur géniteur !

« Vous devez être fatigué, monsieur », ajouta l’avocat en essayant toujours d’avoir l’air respectueux.

— Il est vrai que je me sens un peu las, murmura l’infirme.

Wintrop glissa à l’oreille de sa pupille :

— Prends congé de lui…

Elle se leva.

— Je suis heureuse de vous avoir rencontré, dit-elle, s’adressant au fauteuil roulant, et j’espère que de votre côté…

— J’adore les jolies filles, j’en raffole au point de…

Wintrop l’interrompit sèchement :

— Bonsoir, monsieur !

— Bonsoir, Charles…

Et l’infirme chuchota à l’intention de Belle :

— Revenez me voir…

La porte de la chambre se referma sur les visiteurs.

 

Wintrop raccompagna sa pupille. Dans la bibliothèque, il se tourna vers elle, préoccupé :

— Comment savais-tu que J.Z. se trouvait à Berlin et qu’il en est revenu tout exprès pour toi ? Et quels sont ces secrets auxquels on doit t’initier ?

D’un mouvement du menton, elle désigna la porte de la chambre.

— C’est à lui qu’il faut le demander !

— Je n’y manquerai pas, rétorqua l’avocat d’un ton abrupt.

Une fois dehors, il ouvrit la portière de la voiture qui attendait.

— Reconduisez mademoiselle, ordonna-t-il au chauffeur.

Belle monta dans le véhicule aux lignes désuètes.

— Il est un peu tôt pour se coucher, vous ne trouvez pas ?

— Où veux-tu aller ?

— À Disneyland !

Wintrop eut un sursaut de surprise.

— On ne vient pas des USA pour visiter Disneyland à Marne-la-Vallée !

— Je connais le Louvre par cœur, dit suavement sa pupille, ainsi que Beaubourg et le musée d’Orsay.

— Dans ce cas, je te souhaite une bonne soirée. Tu ne m’en voudras pas si je ne t’accompagne pas au paradis du pop-corn ?

— Je vous en veux terriblement…

Mais elle se hâta de refermer la portière, craignant qu’il ne change d’avis.

La limousine s’ébranla en douceur.

Wintrop rentra dans l’aile du château et retourna dans la chambre, sa chambre, dont l’hôte provisoire, dans son fauteuil roulant, écoutait du Pierre Boulez. Il ouvrit les yeux à l’entrée de l’avocat.

— Est-ce que j’ai été bien ?

L’homme de confiance de J.Z. décrocha l’un des téléphones posés sur sa table de chevet.

— Vous avez été très bien, dit-il sans se retourner. Je vais donner des instructions pour qu’on vous ramène chez vous…

 

À la grande entrée d’Euro-Disneyland, il y avait foule.

— Où mademoiselle désire-t-elle que je la dépose ? demanda le chauffeur.

— N’importe où. Pourquoi pas ici ?

Elle se mêla aux visiteurs. Elle pensait que la limousine allait rebrousser chemin après l’avoir déposée. Il n’en fut rien. La voiture resta sur place, et Belle sentit que le chauffeur ne la quittait pas des yeux. Elle n’avait pas prévu cela.

Elle entra dans un édifice abritant les reconstitutions de quelques batailles historiques, où des figurants représentaient des personnages illustres tels que les généraux Eisenhower, MacArthur, des maréchaux comme Montgomery, sans oublier Napoléon et De Gaulle.

Belle sortit de là et trouva la Maison des Monstres toute proche.

À l’entrée, elle perçut le bruit des rotors d’un hélicoptère évoluant à basse altitude. C’était un appareil tout blanc, frappé aux initiales J.Z., réplique exacte de celui qu’elle avait vu dans le parc du château de Quincy, une heure auparavant.

Elle suivit un instant les manœuvres de l’hélico au-dessus du toit en terrasse de la Maison des Monstres. Il semblait sur le point de s’y poser, spectacle banal auquel personne ne prêtait attention.

Belle s’engouffra à l’intérieur du bâtiment, avec d’autres amateurs d’émotions fortes. La préposée à l’ascenseur était habillée en squelette.

— Au dernier étage, ce sont les bureaux, expliqua-t-elle.

— Justement. J’ai rendez-vous avec M. Nissan…

— Ça change tout, dit le squelette.

En sortant de l’ascenseur. Belle se trouva nez à nez avec une femme policier d’aspect rébarbatif. Sans doute en train d’effectuer l’un de ces contrôles de sécurité qui avait occasionné la dépression nerveuse de l’inspecteur Fanny Martin.

Belle s’engagea dans le couloir fléché « Direction », décoré de photos grandeur nature des automates inventés par Nissan. De quoi avoir la chair de poule… Au bout du couloir, une porte. Elle l’ouvrit et découvrit ce qu’elle cherchait : l’escalier de secours. Il y avait là une autre porte verrouillée, et une trappe au plafond. Elle se jucha sur la rampe d’escalier, où elle se tint en équilibre précaire tout en essayant de pousser la trappe. Après quelques efforts, elle y parvint. D’une puissante traction, elle se hissa sur le toit de l’édifice et referma la trappe.

Le toit de la Maison des Monstres était planté d’arbres exotiques et de buissons fleuris. À une dizaine de mètres, sur un espace aménagé à cet effet, brillamment éclairé par des projecteurs au sol, l’hélico venait de se poser.

Les rotors tournèrent un moment au ralenti, avant de s’arrêter complètement. Un homme en tenue blanche d’infirmier sauta sur la terrasse qui faisait office d’héliport privé. Un autre infirmier, portant dans ses bras ce qu’on pouvait prendre de loin pour un bébé emmaillotté, se montra dans l’ouverture du cockpit.

Les projecteurs éclairaient crûment la scène. Le nouveau-né n’était autre que le pauvre infirme que Belle venait de quitter… Enveloppé dans son plaid à carreaux rouges et noirs, il ressemblait effectivement à quelque monstrueux nourrisson. Ses yeux jetaient des éclairs. Belle, cachée derrière un arbuste, fut atterrée par ce pitoyable spectacle.

Un homme s’avança. Il avait le type asiate, un fin collier de barbe, le teint mat.

— Bonsoir, Nissan, dit la voix de baryton. Content de me voir, j’espère ?

— Bien sûr, Projet A, répondit le directeur de la Maison des Monstres.

Il jeta aux infirmiers :

— Ramenez-le dans ses appartements…

Belle essayait de comprendre. Ainsi, la créature qu’on lui avait présentée ce soir comme son père, était un pensionnaire de la Maison des Monstres ! Il avait dû être conduit pour la circonstance, en hélicoptère, jusqu’au château de Quincy pour y jouer le rôle de Jason Zède…

Avec l’assentiment de celui-ci ?

Une question à laquelle Belle aurait bien voulu trouver une réponse.

 

À une heure avancé de la nuit, elle regagna sa petite maison, villa des Ormes. Tout y était calme. Les vigiles armés veillaient à l’entrée de la voie privée. Comment Paoli avait-il réussi à s’introduire dans des lieux si bien protégés ? Avait-il agi pour le compte de Wintrop ? Sans doute.

Mais pourquoi avoir tenté d’assassiner Kim Silverstone ?

Le téléphone sonna. C’était Kim.

— Tu ne sais pas ce que j’ai découvert, une fois dans l’avion ? Que tu m’as sauvé la vie !

— Et tu ne sais pas ce que j’ai découvert, moi ? Que ce type avait ordre de te supprimer, parce que tu savais des choses que je ne devais pas apprendre !

— Quelles choses ? questionna Kim. Cela concerne-t-il Syd Kornwall ?

— Je crois. Alors, tu rentres aux USA ?

— Dans quarante-huit heures.

 

Charles Wintrop avait conscience que la petite séance pendant laquelle Projet A avait joué le rôle de Jason Zède n’était pas une franche réussite. En fait, il avait sous-estimé sa pupille. Par ailleurs, il n’avait pas imaginé que J.Z. pouvait avoir contacté le Dr Kern sans lui en parler.

Pour en avoir le cœur net, Wintrop appela Kern chez lui, mais le médecin était sorti. Wintrop demanda la clinique du Belvédère, où l’infirmière de garde lui conseilla de contacter le docteur à son domicile ou à la Fondation, dans la matinée.

— Il ne vient à la clinique que pour ses consultations…

L’avocat abandonna et alla se coucher. Il n’avait plus la moindre illusion au sujet de sa pupille. L’organisme chargé de faire disparaître le corps de Mathieu Paoli lui avait appris que celui-ci avait été tué d’un coup de couteau entre les yeux, un couteau lancé à distance comme au cirque !

« Du travail de professionnel », avait précisé le responsable de la société de gardiennage.

Belle, comme ses pairs, était dangereuse. Beaucoup plus dangereuse que les autres, car Wintrop n’avait aucune prise sur elle. Tout ce que cette fille avait découvert, dans tous les domaines, lui servirait non pas pour l’œuvre entreprise par J.Z., mais contre elle.

Wintrop se demandait comment il allait pouvoir le faire comprendre à Jason Zède.

 

L’infirmière de la clinique du Belvédère avait menti à Charles Wintrop en prétendant que le Dr Kern était absent. Mais elle n’avait fait qu’obéir aux instructions du praticien. Celui-ci, après le départ de Belle, avait décidé d’appeler J.Z., estimant disposer d’un prétexte en or : rendre compte au grand homme en personne de son entretien avec la jeune fille. Il ne voulait en aucun cas, pour cette démarche, passer par la filière habituelle, à savoir Wintrop. Que celui-ci ait essayé de le joindre précisément au moment où il allait lui-même appeler Berlin ne présageait rien de bon.

Kern était censé ignorer ce numéro de téléphone, et il lui fallut une dose de courage peu ordinaire pour le composer. Ses doigts tremblaient, il avait les mains moites. Il dut parlementer en anglais, en allemand avec trois personnes différentes avant qu’on ne consente à déranger Jason Zède.

— C’est toi, Aloïus ? Qu’est-ce qui se passe ?

J.Z. lui parlait comme à un gamin. C’était son habitude. En vérité, quand il avait découvert son existence aux USA, le neveu de Matthias Kern avait treize ans.

Aloïus luttait contre une terreur panique. Le grand homme avait toujours ignoré que le petit Kern savait sur lui des choses que personne au monde ne savait. Des détails stupéfiants concernant Jason Zède dont nul ne connaissait les origines véritables… Qu’avait-elle dit, cette fille ? Qu’il ne fallait jamais montrer aux chiens qu’on avait peur d’eux ?

Il feignit la décontraction :

— Je suis désolé de vous déranger, monsieur, mais j’ai vu longuement le… le produit en question !

— Belle ?

La voix de J.Z. s’était radoucie.

— Un bon produit, tu ne trouves pas, Aloïus ?

— Excellent, monsieur, mais pernicieux…

Tout parut subitement facile à Kern. Évident, lumineux.

— Qu’entends-tu par « pernicieux » ?

— Il ne m’appartient pas de juger votre œuvre, monsieur. Cependant tout projet philosophique ou politique se fonde sur une déontologie. Votre projet est basé sur l’idée de dépendance et d’obéissance de ceux que vous appelez vos produits. Dès lors qu’un de ces produits découvre ce qu’il est et qui vous êtes, l’équilibre est rompu, le ver est dans le fruit. Vous êtes toujours là, monsieur ?

— Je suis toujours là. Qu’est-ce qui te permet d’affirmer que Belle est un élément qui menace la stabilité de notre famille ?

— La longue conversation que j’ai eu avec elle. Je suis, certes, en mesure de former ce remarquable sujet sur le plan scientifique, mais je ne puis vous garantir que Belle sera un instrument docile entre vos mains. Et ce malgré le fait que vous soyez son père !

— Je te remercie de m’avoir parlé franchement, Aloïus.

Et Jason Zède raccrocha.

Wintrop était à son cabinet, lorsque J.Z. l’appela de Berlin.

— Vous avez vu le cardinal, monsieur ? demanda l’avocat.

— Pas encore. Je vous remercie d’avoir si rapidement organisé une première rencontre entre Kern et Belle…

— Je me suis borné à suivre vos instructions, fit, imperturbable, Wintrop qui n’avait rien organisé du tout.

J.Z. résuma pour son avocat l’entretien qu’il venait d’avoir avec Kern.

— Qu’en pensez-vous, Charles ?

Wintrop réfléchit très vite. L’occasion ne se représenterait pas deux fois.

— Je pense que, d’une manière générale, Kern s’est rarement trompé dans ses diagnostics.

J.Z. resta silencieux un moment. Puis il dit sèchement :

— Je pense, quant à moi, qu’il s’agit d’une manœuvre grossière de la part d’un avorton qui essaie de sauver sa médiocre situation et son existence de cloporte. D’ailleurs, un produit aussi remarquable que Belle est capable de se former lui-même. Je vous demanderai de veiller à ce que le petit Kern soit liquidé dans les plus brefs délais. Il en sait beaucoup trop et il a largement fait son temps.

J.Z. raccrocha avant même que Wintrop ait eu le temps d’émettre un avis.

 

Pour Belle, il était évident que Kern était, avec Charles Wintrop, l’homme le mieux informé sur le personnage de Jason Zède. Son aide pouvait s’avérer précieuse. À condition que le biologiste accepte de la lui accorder.

Malgré l’heure tardive, elle appela la clinique du Belvédère et coupa court au couplet de l’infirmière de garde.

— Je suis certaine qu’il est là ! Je l’ai quitté en fin de journée, et il m’a dit qu’en cas de nécessité je pourrais le trouver à la clinique à n’importe quelle heure de la soirée !

C’était faux.

— Un instant, répondit l’infirmière.

Il y eut un silence. Puis la voix de Kern :

— Alors, vous avez vu le grand homme ?

— J’ai vu une horrible créature dans un fauteuil roulant que mon tuteur m’a présentée comme étant Jason Zède… Mais ce n’était pas lui !

— Comment le savez-vous ?

— Après notre entretien, un hélico l’a ramené à la Maison des Monstres de Disneyland où un nommé Nissan l’a réceptionné en l’appelant Projet A !

Elle n’entendit que la respiration de son interlocuteur. Elle enchaîna :

— J’ai la conviction que vous savez qui est Projet A. Si j’ai bien compris, vous êtes plus ou moins en disgrâce auprès de J.Z. Il vous sera peut-être reconnaissant que vous l’informiez des machinations que trame dans son dos Charles Wintrop ?

Kern resta silencieux.

— J’ai l’intention de me rendre à Berlin, ajouta Belle, pour y rencontrer mon père. Je pourrais glisser un mot en votre faveur. Mais avant de partir, j’aurais besoin de vos lumières…

— Quand avez-vous l’intention de partir ?

— Demain. Je peux vous voir ce soir ?

— Je vous attends…

 

Bob Teacher avait fait la tournée des endroits habituels où il aimait boire, sûr d’y trouver des copains journalistes, acteurs ou gens de télévision. On ne savait pas encore qu’il avait été renvoyé de Channel 100. Il recevait partout un accueil chaleureux et complice.

— Hello, Bob !

Il serrait des mains, offrait des verres, et essayait ainsi de surmonter son désarroi. Il avait une vision confuse de l’avenir et se voyait errer de bar en bar, dépensant les indemnités qu’il allait toucher, alors que ceux qui lui souriaient ce soir finiraient sans doute par lui tourner le dos…

Il venait tout juste de rentrer dans l’appartement qu’il sous-louait à un confrère en poste à Washington. Chez lui, Bob buvait de la bière. Le frigo en était plein. Il buvait de la bière et songeait à Elena. Puis le téléphone sonna. Il reconnut la voix de l’amie de Kim Silverstone, Belle.

— Je vous dérange ?

— J’étais justement en train de penser à vous, dit le journaliste.

— Vous mentez. Vous pensiez à Elena Brown. Je l’ai vue !

— Vous l’avez vue… ?

— À la Fondation. C’est bien ce que je supposais : elle a conclu une transaction qui lui permet de payer ses dettes…

— Vous ne voulez pas m’en dire un peu plus ? rétorqua Bob d’une voix pâteuse.

— Demain. Retrouvez-moi à midi à l’hôtel Kempinski…

— Kempinski ? Mais c’est à Berlin !

Belle avait déjà raccroché.

 

Un groupe rock japonais remplissait d’une foule hurlante le Palais des Congrès de la Porte Maillot. À la sortie du spectacle, les taxis furent pris d’assaut. Belle ouvrit la portière de celui qu’elle avait conquis de haute lutte.

— Tu permets ?

Un costaud d’une vingtaine d’années à la houpette rose vif en haut du crâne l’écarta d’office. Il avait avec lui quatre motards survoltés, vêtus de cuir. Il allait s’engouffrer dans l’habitacle alors que le groupuscule vociférant de ses copains bousculait Belle pour s’approprier le véhicule.

Belle en avait vu d’autres. De manière foudroyante, se servant de la pointe de ses santiags encore couvertes de la poussière de Los Angeles, elle atteignit le type à la houpette en un point névralgique de sa personne. Il poussa un hurlement strident et s’écroula sur le trottoir, les mains crispées sur son bas-ventre. Profitant du début de panique, Belle saisit les deux garçons les plus proches par le col de leur blouson et entrechoqua violemment leurs crânes. Ils s’effondrèrent.

— Démarrez ! ordonna Belle, installée pour de bon au fond du taxi.

 

La clinique du Belvédère paraissait endormie ; seules quelques lumières brillaient au rez-de-chaussée. Une voiture était arrêtée tous feux éteints face à l’entrée avec un homme au volant et un autre à l’arrière.

— Faites le tour de la propriété, demanda Belle au chauffeur.

Elle se fit conduire à l’endroit où elle avait escaladé le mur en début d’après-midi, et garda le taxi.

Une fois de l’autre côté du mur, les molosses, lâchés pour la nuit dans la propriété afin de décourager les rôdeurs, ne donnèrent aucun signe de vie. Belle trouva cela bizarre. Elle avait l’intention de rendre une visite surprise à l’inspecteur Fanny Martin, en traitement à la clinique. Elle avait deux ou trois questions à lui poser concernant la Maison des Monstres et ses occupants…

Les rideaux de la chambre étaient tirés, mais laissaient passer un rai de lumière. La porte-fenêtre était entrebâillée. Belle risqua un coup d’œil : la télévision était allumée, le son coupé. Il n’y avait personne. Belle pénétra dans la chambre. La porte du couloir était fermée à clef de l’intérieur. Belle regagna le parc en prenant soin de se déplacer dans l’obscurité. Elle approcha du domaine de Kern. Les molosses qui devaient en assurer la garde demeuraient invisibles.

Belle finit par les découvrir à l’abri d’une haie, couchés sur le côté, les pattes raidies. Mais le poitrail se soulevait imperceptiblement, ils respiraient. Belle flaira leur haleine aux relents de produit chimique. Ils avaient été drogués.

De l’endroit où elle se trouvait, Belle pouvait voir le patio avec ses fauteuils de rotin, éclairé par la lumière du bureau où Kern se tenait assis face à un écran de télévision, sirotant un verre de lait, les lunettes remontées sur le front. Il avait glissé une cassette dans son magnétoscope.

Belle n’était pas seule à observer Kern dans son bureau aux cloisons vitrées, où il faisait figure de poisson exotique dans un aquarium lumineux. Une mince silhouette s’avançait, tout comme Belle, à l’abri des futaies. Une silhouette de femme.

À sa façon de se déplacer en souplesse, Belle reconnut quelqu’un d’entraîné qui tenait au bout du bras une arme automatique munie d’un silencieux, un Beretta 92 F. La silhouette progressait en direction du bureau aquarium. Belle se rapprocha. Elle n’était plus qu’à quelques mètres.

L’inconnue leva son arme : le canon du Beretta était pointé sur le haut du crâne dégarni d’Aloïus Kern !

Belle plongea à la manière des gardiens de but. Une détente fantastique qui lui permit de plaquer au sol la tireuse d’élite et de saisir le poignet qui tenait l’arme. L’autre était rompue à tous les exercices, y compris les attaques-surprises.

Elle tira.

La détonation rappela le bruit d’un bouchon de champagne. La balle alla se perdre dans les taillis. Belle s’était emparée du Beretta et assena un coup sec sur la tête de la jeune femme qui s’effondra.

 

Kern buvait son lait et suivait distraitement les péripéties d’un film d’horreur où l’hémoglobine coulait à flots. La paroi vitrée qui séparait son bureau du patio était ouverte. Il perçut un léger bruit, se retourna et découvrit Belle, portant sur l’épaule, le corps d’une jeune femme.

Le praticien se dressa :

— L’inspecteur Martin ? Que lui est-il arrivé ?

— Elle s’apprêtait à vous tirer comme un pigeon d’argile !

Belle se débarrassa de son fardeau qu’elle installa sur le canapé de cuir. Kern était d’une pâleur inquiétante, le regard fixé sur le pistolet que Belle tenait à la main.

— Je… je n’y comprends rien… Pourquoi moi ?

— C’est ce que nous allons lui demander…

Fanny Martin reprenait du poil de la bête. Et découvrit le Beretta pointé sur sa poitrine.

— Vous avez raté le docteur, dit Belle. Moi, je ne vous raterai pas, inspecteur.

Kern voulut intervenir, mais Belle lui intima de se taire.

— Êtes-vous en service commandé ?

Fanny Martin acquiesça d’un mouvement de tête.

— Ce n’est pas possible ! s’exclama Kern.

Belle négligea son intervention.

— On vous a donné l’ordre d’abattre le Dr Kern ?

L’inspecteur opina.

— Qui ?

Elles se mesuraient du regard. Kern, fasciné malgré lui, s’approcha.

— Qui ?

Belle saisit la femme policier par les cheveux. Elle appuya le canon du Beretta sous son menton, le doigt sur la détente.

— Réponds ou je te fais sauter la tête ! Je te jure que je n’hésiterai pas, et, avec Kern, je saurai faire disparaître ton cadavre. On dira que tu as été enlevée. Tu vas parler ?

Elle enleva le cran de sûreté. Les taches de transpiration dessinaient des auréoles sous les bras de Fanny Martin.

— Vildrac…

Elle avait prononcé le nom dans un souffle. Belle baissa l’arme et se tourna vers Kern qui s’était laissé tomber dans son fauteuil.

— Charmante famille…, murmura Belle.

Elle dévisagea le médecin.

— Je vous ai sauvé la vie, alors dites-moi qui est Projet A ! Vous voulez que je vous facilite les choses ? C’est un produit, n’est-ce pas, comme les autres ? Un produit raté, sans doute ?

— Nous cherchons une explication scientifique depuis vingt ans, chuchota Kern, et nous n’avons toujours pas trouvé. Par une aberration de la nature, alors que les produits mâles et femelles obtenus avec la semence de J.Z. sont incapables de procréer, le sperme des Projet A possède les mêmes particularités que celui de J.Z. !

Belle avait compris.

— Et il existe beaucoup de Projet A dans le monde ?

— À ma connaissance, il y en a trois : un en Asie, un autre aux USA, le troisième en Europe.

— Chouchoutés comme des princes, je suppose ?

— Comme des donneurs de sperme gardés en réserve pour le cas où J.Z. viendrait à disparaître. Ils végètent dans le luxe en attendant d’être opérationnels…

Belle désigna l’inspecteur.

— Enceinte des œuvres de Projet A ?

— En effet. Et c’est ce qui vous explique sa présence ici…

— Vous allez la garder chez vous alors qu’elle a essayé de vous assassiner ?

Kern faisait peine à voir, ratatiné, verdâtre.

— Je… je n’ai pas le choix.

Belle s’approcha de lui :

— Ordre de J.Z. ? C’est aussi lui qui a dû donner l’ordre de vous supprimer…

Un gémissement ressemblant à un sanglot fut la seule réponse du vieux bonhomme.

Une chance inespérée s’offrait à Belle.

— Vous ne pouvez pas rester ici, dit-elle.

Belle s’approcha du canapé où Fanny Martin reprenait ses esprits. Belle lui administra une tape presque amicale, du tranchant de la main, sur la nuque. L’inspecteur perdit connaissance.

— Je la ramène dans sa chambre, docteur. Ensuite nous partirons, vous et moi. Cet endroit est devenu malsain pour vous !

— Où voulez-vous que j’aille ? Chez moi ?

— Non. Chez moi ! Personne n’aura l’idée de vous y chercher…

Elle repartit par le patio, Fanny Martin sur ses épaules. La porte-fenêtre de sa chambre était toujours entrebâillée. Belle déposa l’inspecteur sur son lit, abandonna sur la table le Beretta après l’avoir vidé de son chargeur, récupérant les treize cartouches qu’il contenait encore.

Quelques instants plus tard, elle était de retour dans le bureau de Kern.

— On s’en va, docteur !

Elle refit avec Kern, en sens inverse, le chemin qu’elle avait emprunté pour pénétrer dans le parc. Elle lui avait signalé la présence de la voiture stationnant près de l’entrée avec ses deux occupants. La peur aidant, le bonhomme sauta le mur sans trop de difficulté.

 

Vildrac avait vainement attendu l’inspecteur Martin qui devait le rejoindre dans sa voiture de service, une fois sa mission accomplie. De guerre lasse, il changea ses plans et décida de s’introduire dans la propriété. Le directeur de cabinet du préfet de police fit preuve à cette occasion des qualités athlétiques et acrobatiques propres à tous les membres de la « famille ».

Pénétrant dans la chambre de l’inspecteur par la porte-fenêtre donnant sur le parc, il découvrit la jeune femme telle que Belle l’avait laissée : à demi assommée. Près d’elle, sur la table, son arme de service. Vildrac constata que le chargeur était vide. Il portait sous l’aisselle, dans un holster, un autre Beretta. Il y adapta le silencieux. Le regard qu’il posait sur la jeune femme était totalement inexpressif, indifférent et absent. Il saisit la main droite de Fanny Martin, y plaça l’arme chargée. Perfectionniste, il lui fallut quelques instants pour trouver la position idéale du bras et de la main.

Enfin satisfait, il lui appliqua le canon contre la pointe de son sein gauche.

À ce moment, elle reprit connaissance et découvrit la présence de son patron. Celui-ci, ayant dégagé le cran de sûreté, lui plaça l’index sur la détente du Beretta en ayant soin de ne pas retirer sa propre main.

Le coup partit dans un bruit de pétard mouillé. Fanny Martin mourut d’une balle en plein cœur, suicidée par son amant avec, dans les yeux, une intense et douloureuse surprise.

Le petit trou dans son sein ne saignait même pas.

 

Villa des Ormes, le Dr Aloïus Kern avait pris le relais de Kim Silverstone dans la chambre d’amis. Kern était de la race des célibataires sournois. Étudiant, puis jeune médecin, il avait connu des aventures peu avouables. Mais à force de vivre quotidiennement dans l’intimité gynécologique des femmes, il en avait perdu le goût. Pour lui, il n’y avait plus de mystère. De toute façon, il avait toujours eu peur des femmes. Puis une autre frayeur, métaphysique, était venue relayer celle-là.

Belle avait failli border dans son lit le vieux gamin apeuré. Dans quelques heures, elle allait prendre l’avion pour Berlin.

Elle décrocha le téléphone.

— Allô, Bob Teacher ?

— Ah, c’est vous, dit une voix ensommeillée.

— Désolée de vous réveiller, mais c’est important. Vous souvenez-vous de la notice concernant Kern dans le Who’s Who ?

— Non, mais j’ai un exemplaire ici…

Il s’éloigna, et revint un instant après.

— Je cherche à K… Voilà : « Aloïus Kern, biologiste né à Berlin le 19 mars 1934, neveu du neurochirurgien Matthias Kern, précurseur en matière d’ingénierie biochirurgicale dans les années trente… »

— D’ici demain, tâchez d’en avoir un peu plus au sujet de ce Matthias Kern…

Après avoir pris congé de Teacher, elle se demanda comment elle réussirait à convaincre Kern de l’accompagner à Berlin.

 

Elle le réveilla à l’aube. Elle venait d’entendre à la radio qu’une jeune femme, inspecteur de police, s’était suicidée dans une clinique privée du Vésinet. À partir de cet instant, Kern, terrorisé, ne fut que trop heureux de voir quelqu’un décider à sa place.

— Je vous emmène avec moi, docteur. Personne n’aura l’idée d’aller vous chercher à Berlin. Et puis, qui sait ? Je pourrai peut-être arranger les choses entre J.Z. et vous…

Kern était drapé dans une robe de chambre appartenant à Belle, trop grande pour lui. Touchant comme un vieux clown. Grotesque, en bleu ciel.

 

À l’aéroport Charles-de-Gaulle, son air d’animal traqué ne frappa personne. Chaque bagage était passé au peigne fin par des spécialistes de la lutte anti-terroriste. Mais ils n’avaient pas de bagages. Kern arborait un complet tout chiffonné, maculé de taches d’œuf. Il gémissait :

— Je n’ai pas un sou sur moi !

Belle avait tout ce qu’il fallait : des écus européens et des eurodollars. Elle s’occupait de lui comme d’un enfant. Au fond, il devait adorer cela. Ils étaient les seuls passagers en première classe. Elle l’installa, lui boucla sa ceinture. L’appareil manœuvrait sur la piste avant de décoller.

— Je peux vous poser une question, docteur ?

— Allez-y…

— Avez-vous entendu parler de Kim Silverstone ?

— Qui est-ce ?

— Une de mes amies. Hier encore elle habitait avec moi. Alors que je me trouvais avec vous, au Vésinet, on a essayé de l’assassiner dans la chambre où vous avez dormi cette nuit !

— Oh ! fit le petit homme, ahuri.

— Je suis rentrée juste à temps, et j’ai été obligée de poignarder le tueur que j’ai connu en Californie, où il travaillait pour le compte de Charles Wintrop !

— Oh ! répéta Kern.

— J’ajoute que Kim est la collaboratrice et la petite amie de Syd Kornwall, l’astrophysicien… C’est grâce à elle que j’ai découvert que Kornwall était mon demi-frère !

Elle approcha son visage de celui de Kern :

— Vous le connaissez, n’est-ce pas ?

Kern se tortillait sur son siège :

— Je ne peux pas connaître tous les produits que j’ai contribué à faire naître !

— On a tenté d’assassiner Kim Silverstone, parce qu’elle en savait trop sur Kornwall. Et j’ai la certitude que Fanny Martin ne s’est pas suicidée, mais qu’elle a été assassinée, parce qu’elle en savait trop sur Projet A, avec lequel elle a fait l’amour… Question : pourquoi Fanny Martin a-t-elle reçu l’ordre de vous tuer, vous, avant d’être exécutée à son tour ?

Le petit homme glapissait comme un chiot martyrisé. Belle ne le quittait pas des yeux :

— Parce que vous savez tout, absolument tout, sur la famille procréée par J.Z., et que vous avez perdu la confiance du grand homme ! Est-ce que je me trompe ?

— Mais non. C’est impossible. Pas moi !

— Pourquoi pas vous ? Parce que vous êtes le neveu de Matthias Kern, le neurochirurgien ?

— Qu’… qu’est-ce qui vous permet de…

Il bégayait et, derrière ses verres grossissants, ses yeux s’écarquillaient d’effroi.

L’hôtesse apparut avec un plateau où le champagne baignait dans un seau. Elle tendit une flûte que Kern refusa.

— Il ne boit que du lait, expliqua Belle.

L’hôtesse revint avec un verre de lait, avant de se glisser dans la cabine de pilotage. L’appareil volait dans une mer de nuages où il s’enfonça comme dans du coton.

— Docteur, murmura Belle, si vous m’aidez, je suis moi-même prête à vous aider. Voulez-vous que je vous serve de garde du corps ? Cela vous paraît absurde ?

— Pas du tout, marmonna Kern. C’est curieux…

— Qu’est-ce qui est curieux ?

— Vous n’êtes pas comme les autres…

— Les autres produits ?

Kern hocha la tête avant de boire son lait à petites gorgées.

— Quelle est la différence entre eux et moi ?

Elle avait posé cette question avec une réelle anxiété.

Il posa sur elle son regard de hibou.

— Ils n’ont aucune chaleur. Ils savent faire semblant, mais en vérité ils sont de glace et de marbre. Beaux comme des dieux, exceptionnellement intelligents, d’une force physique et psychique hors du commun. Mais c’est tout. Vous leur ressemblez, pourtant vous êtes différente. Eux, on peut les influencer, les guider, les mettre sur orbite. Ils ne sortent jamais de la trajectoire qui doit être la leur.

— Je suis peut-être un produit raté moralement, comme les Projet A sont des produits physiquement défectueux ?

— Peut-être. Et puis, vous êtes aussi le seul produit que J.Z. appelle : « ma fille » !

Ils restèrent silencieux.

— Docteur, dit enfin Belle, je suis certaine que vous savez…

— Quoi donc ?

— La raison de tout cela. Car il y a forcément une raison. Celui qui est mon père, génétiquement parlant, poursuit un but précis en procréant une famille chaque jour plus nombreuse dont les ramifications s’étendent partout dans le monde. Quel est son but ?

— Je… je ne me suis jamais posé la question.

— Mais si. Vous avez tout compris depuis longtemps, et cela explique la peur qui vous tient au ventre, qui ne vous quitte jamais. De quoi avez-vous peur, docteur Kern ?

Il ne pouvait se dérober à son regard.

— De quoi avez-vous peur ?

Sa voix n’était plus qu’un souffle.

— Vous n’avez donc pas compris ce qu’ils sont, vos demi-frères, vos demi-sœurs, cette famille disséminée aux quatre coins de l’univers ? Ils sont le Mal ! Le Mal, m’entendez-vous ? Leur beauté, leur intelligence, un leurre ! Ils n’ont été créés par J.Z. que pour anéantir ce qui existe, pour détruire ! Ils sont animés d’une haine froide et farouche pour tout ce qui est humain, ils n’éprouvent qu’un mépris souverain pour ceux qui ne sont pas nés de la semence de leur père ! Ils veulent nous asservir, nous, l’humanité tout entière, réduire en poussière notre civilisation, créer un monde nouveau dont ils seront les maîtres ! Ce sont des appelés, mademoiselle, des élus, ils en ont la certitude instinctive. Ils sont nos supérieurs, ils nous dominent, et le jour arrivera où ils prendront le pouvoir, où ils régiront notre planète, où nous serons leurs esclaves ! Et vous, Belle, vous êtes des leurs !

L’appareil sortait des nuages. Le ciel était radieux, bleu et or. Belle s’était détournée du petit homme pour contempler le paysage vert, les champs cultivés à l’infini. L’avion perdait de l’altitude.

— Non, dit-elle avec une violence contenue. Vous vous trompez, Kern, je ne suis pas des leurs !

Elle répéta :

— Je ne suis pas des leurs, et je le prouverai !

La voix de l’hôtesse, sirupeuse, annonçait au micro que l’on allait atterrir à Berlin Tegel, où la température au sol était de vingt-quatre degrés centigrades.

Belle avait froid.


Chapitre VI

BELLE ET LES MAUDITS

Dix heures du matin à l’aéroport de Tegel. Belle loua une voiture pour ne pas être tributaire des taxis. Elle ne connaissait pas Berlin, et elle comptait sur Kern pour la piloter. Après tout, il y était né.

Titres des journaux locaux : la visite du cardinal Sulphes, de la curie romaine, dont on disait qu’il serait le futur pape. Kern tomba en arrêt devant les manchettes et acheta plusieurs journaux. Belle les parcourut à son tour : on annonçait que le cardinal rencontrerait durant son séjour le milliardaire Jason Zède, cloué dans son fauteuil d’infirme dans sa villa de Dahlem…

— Vous savez où ça se trouve, Dahlem ?

— C’est le quartier de mon enfance, murmura Kern.

En veine de confidences, il ajouta :

— Vous voulez savoir qui est le cardinal Sulphes ?

Belle avait les deux mains posées sur le volant de la Mercedes et regardait droit devant elle.

— Ne me dites pas qu’il est, lui aussi, de la famille !

— Mais si. Un remarquable produit !

Il émit un curieux bruit de robinetterie défectueuse. C’était sa façon de rire.

— Nul besoin de vous préciser que le cardinal ignore tout de ses véritables origines. Pour lui, comme pour tout le monde, c’est un enfant abandonné par sa mère, découvert un matin par un vieux prêtre sur les marches de son église du Trastevere, à Rome !

— Une histoire inventée ?

— En partie seulement.

Malgré les vingt-quatre degrés centigrades au sol à Berlin, Belle ressentait à nouveau cette sensation de froid. Elle mit le contact.

— Nous n’avons rendez-vous à l’hôtel qu’à midi…

— Où voulez-vous aller ? demanda Kern.

— À Dahlem, voir à quoi ressemble la résidence berlinoise de Jason Zède !

Les véhicules roulaient au pas le long du Ku-Damm, avenue rutilante et luxueuse que dominait le squelette de l’Église du Souvenir, incendiée lors de la bataille de Berlin et conservée pieusement telle quelle, comme une relique. Ensuite la circulation devint fluide et des espaces verts apparurent.

— Tournez à droite, ordonna Kern.

Soudain, il avait pris une curieuse voix. Une voix de petit garçon. Peut-être retrouvait-il des souvenirs d’enfance ? Belle comptait beaucoup sur le désir éperdu du petit homme de se délivrer de ses angoisses en parlant à quelqu’un qui l’écouterait et saurait le protéger.

Dahlem, quartier résidentiel avec des propriétés entourées de parcs et de jardins. Kern regardait autour de lui en hochant la tête. Il indiqua à Belle une haute grille en fer forgé derrière laquelle se dressait une villa d’un modernisme désuet, style Bauhaus 1929, entièrement restaurée. Un environnement aristocratique, pas de circulation et deux Schupos qui déambulaient sur le trottoir.

— La maison du professeur Matthias Kern ! chuchota le petit homme.

Belle se gara le long du trottoir.

— La maison de votre oncle ? s’étonna-t-elle.

— J.Z. l’a rachetée il y a… il y a très longtemps, quelques années après la Deuxième Guerre. J’ai passé ici une partie de mon enfance…

— Matthias Kern et J.Z. se connaissaient ?

Kern ne répondit pas. Un des deux Schupos s’était approché de la voiture, et porta la main à sa casquette blanche.

— Vous ne pouvez pas stationner ici, c’est interdit.

Le petit homme se dressa sur ses ergots, méconnaissable, et répliqua sur un ton tranchant :

— Depuis quand, Wachtmeister ? Je suis le Dr Aloïus Kern, membre honoraire de l’Académie de médecine de Berlin !

— Désolé, Herr Doktor, mais ce sont les ordres…

Belle démarra en douceur. Bob Teacher devait l’attendre à midi au bar de l’hôtel Kempinski.

 

Il s’y trouvait, juché sur un tabouret, une bouteille de pur malt à portée de la main. Belle, de la réception, le vit discuter avec le barman qu’il devait connaître. Il les connaissait tous, sur tous les continents.

— J’ai retenu un appartement au nom de Belle Des Beaux, de Los Angeles.

L’employé n’eut pas besoin de consulter son registre.

— En effet, Miss Des Beaux.

Belle tendit la clef de son appartement au Dr Kern.

— Vous avez besoin de vous reposer un peu, docteur…

Elle ajouta à mi-voix :

— Enfermez-vous et n’ouvrez à personne d’autre qu’à moi…

Kern se dirigea vers les ascenseurs de sa démarche sautillante de canard. Il regardait à droite et à gauche, comme s’il craignait de voir surgir à chaque instant quelque tueur embusqué.

— Donnez-moi un numéro à Rome, dit Belle à l’employé de la réception.

Quelques instants plus tard, elle avait au bout du fil l’Albergo d’Inghilterra, où on lui apprit que Miss Silverstone s’était envolée le matin même pour la ville de Reno, dans le Nevada. Belle sortit de la cabine et se dirigea vers le bar.

— Salut, fit Bob Teacher en la découvrant à ses côtés.

Il lui servit d’office une rasade de scotch.

— Depuis longtemps dans les parages ?

— Depuis ce matin. J’ai vu une villa dans un quartier appelé Dahlem. Cette maison appartient à Jason Zède qui l’aurait rachetée à son propriétaire, le Pr Matthias Kern, quelques années après la guerre de quarante…

— Impossible.

— Pourquoi ?

— Parce que, comme vous me l’avez demandé, j’ai pris des renseignements : le Pr Matthias Kern a disparu lors de la bataille de Berlin, comme tant d’autres nazis. Personne ne l’a jamais revu. Il coule peut-être encore des jours paisibles dans un pays d’Amérique latine sous un faux nom, en compagnie de sa fille unique, Diana, qui aurait tout de même soixante-dix ans ! Il y a de fortes chances pour que la propriété de Kern à Dahlem ait été réquisitionnée par les Américains au moment de l’effondrement du Troisième Reich avant d’être rendue aux héritiers du chirurgien…

— On connaît ces héritiers ?

— Il n’y en a qu’un : le Dr Aloïus Kern !

 

À Dahlem, les proches voisins de Jason Zède ignoraient à quoi ressemblait le milliardaire infirme qui ne faisait que de très rares apparitions dans sa propriété entretenue par un personnel peu loquace, d’origine orientale. Il arrivait cependant, comme aujourd’hui, qu’un discret service d’ordre fût mis en place par le bourgmestre de la ville afin de veiller sur la sécurité d’un visiteur de marque.

En rachetant la maison de celui qui l’avait pour ainsi dire mis au monde un demi-siècle plus tôt, J.Z. avait dû obéir à des motivations contradictoires. Peut-être avait-il espéré retrouver dans les caves de la villa des traces de la prodigieuse activité scientifique déployée par Matthias Kern dans les années trente ? D’autres raisons, plus obscures, avaient peut-être poussé le milliardaire. Il n’était pas impossible qu’il trouvât une macabre jouissance à revenir de temps à autre sur les lieux du seul crime commis de ses propres mains…

Ceux qui voulaient le rencontrer repartaient généralement déçus : Charles Wintrop, ou un fondé de pouvoir de moindre envergure, les recevait à la place du grand homme.

Cette fois, et c’était donc inhabituel, J.Z. avait reçu lui-même le visiteur vêtu de pourpre qui, pour une heure, avait échappé au protocole et à un emploi du temps minuté.

Le collaborateur le plus proche de Sa Sainteté (qu’on disait à l’agonie) s’était donc dérangé pour se rendre à Dahlem. Jason Zède allait tout mettre en œuvre pour faire un pape du personnage qui était assis devant lui. Il avait été cardinal à trente ans, ce qui ne s’était jamais vu. On prêtait à Sulphes des qualités exceptionnelles : homme d’Église d’une trempe inconnue jusqu’alors, d’une envergure hors du commun. Baroudeur, diplomate, gestionnaire et ecclésiastique de choc et de charme. On disait de lui qu’il ne détestait pas faire le coup de poing…

J.Z. éprouvait une satisfaction intense à contempler le masque énergique du prélat, l’harmonie de ses traits, sa stature impressionnante. Seul le regard du cardinal, glacé et indifférent, sans doute tourné tout entier vers l’intérieur, embarrassait, inquiétait ou incommodait parfois ses interlocuteurs.

Jason Zède considérait Sulphes comme un de ses produits les plus achevés. La mère porteuse pouvait se targuer des noms les plus prestigieux de la noblesse sicilienne. Une famille ruinée qui avait redoré son blason grâce à J.Z. Jusqu’à quel point le cardinal ignorait-il le secret de sa naissance ? Sur l’échiquier planétaire où J.Z. déplaçait ses pions, Sulphes assumait une responsabilité très particulière. Et plutôt troublante pour une âme qui se prétendait chrétienne…

— … Mon soutien total vous est acquis, monseigneur, et sans vouloir commettre le péché d’orgueil, je puis vous certifier que c’est un soutien de poids. La rencontre que j’ai ménagée à votre intention ici, dans cette maison, en est la preuve. J’ai conscience, bien entendu, que ma puissance s’arrête au seuil du conclave !

Le prélat inclina la tête.

— Cela va de soi, mon fils…

Il avait chuchoté cette phrase, et J.Z. se demanda si cette intelligence phénoménale ne trouvait pas un malin plaisir à donner du « mon fils » à son père !

Jason Zède était sans illusion : en cette fin de millénaire, l’islam était en pleine expansion, le christianisme en pleine régression. Le prochain pape serait peut-être en mesure de remettre les pendules à l’heure… Et puis, quelle importance ? J.Z. avait pris ses précautions : il était capable de faire un souverain pontife, mais il promouvait aussi (au cas où le besoin s’en ferait sentir) un nouveau prophète de l’islam. L’heureux élu avait été conçu, tout comme le cardinal, avec le sperme de Jason Zède !

La mère porteuse était native de Téhéran. Pour le moment, Ali achevait ses études à l’université de Cambridge.

— L’homme que vous êtes venu rencontrer chez moi vous attend au sous-sol, monseigneur. Ces caves, il y a cinquante ans, abritaient le laboratoire d’un chirurgien, ami d’Hitler, le professeur Matthias Kern que j’ai fort bien connu…

Le prélat s’était levé. Il avait joint les mains dans un geste qui lui était familier, et serrait entre ses doigts le bout de son nez aquilin.

— La porte des sous-sols, généralement verrouillée, a été ouverte à votre intention, poursuivit le milliardaire. Vous la trouverez juste en face de vous, dans le hall. Après votre entretien, on vous reconduira à votre voiture…

Le fauteuil roulant électrique obéissait à la voix. Il avança vers le prélat. À la surprise de ce dernier, Jason Zède lui saisit la main et baisa l’anneau. Intérieurement, J.Z. réprima un fou rire. Dans ses yeux brillait une curieuse lueur.

— Dieu vous bénisse, mon fils, murmura Sulphes.

Un peu plus tard, le cardinal, ramassant autour de ses chevilles le bas de sa robe rouge, descendit l’escalier du sous-sol tapissé de moquette safran. En bas, dans une vaste pièce carrelée, évoquant une salle d’opération débarrassée de ses appareils et installations, deux fauteuils Chippendale encadraient une table basse en marbre, où était posé un chapeau de feutre gris sombre.

Le propriétaire du chapeau était assis dans l’un des fauteuils. Il se leva lorsque parut le cardinal. Cet homme était massif et rose, vêtu d’un complet sombre en gros drap, de coupe désuète, avec des pantalons trop larges du bas. Il inclina la tête en guise de salut, les talons joints.

— Je vous en prie, asseyez-vous, monsieur le maréchal, dit en russe l’homme d’Église en s’installant dans l’autre fauteuil. Serait-il indiscret de vous demander comment vous êtes venu jusqu’ici ?

— Pas du tout, monsieur le cardinal. Je suis venu de Berlin-Est par le métro, comme n’importe quel touriste. Et j’y retournerai par le même chemin.

— Comme c’est amusant, murmura le prélat, alors que son interlocuteur allumait une cigarette à bout de carton.

— Le camarade Premier Secrétaire m’a autorisé à vous faire connaître notre point de vue concernant la réouverture définitive des édifices consacrés jadis à l’exercice d’un culte tombé chez nous quelque peu dans l’oubli…

— … Et que vous êtes obligés de restituer aux fidèles, face à la ferveur religieuse renaissante chez vous comme ailleurs, monsieur le maréchal !

— Sous certaines conditions, monsieur le cardinal.

Koustinov, héros de l’Union soviétique, ne pouvait savoir que, d’ores et déjà, certains produits, introduits dans les rouages du parti et de l’État à des postes clefs, avaient pour mission d’y semer le grain de sable qui permettrait, un jour prochain, de bloquer l’appareil tout entier.

— Je vous écoute, mon fils, murmura le prélat désireux de mener à son terme une négociation profitable, en fin de compte, au grand dessein de Jason Zède.

 

Au bar de l’hôtel Kempinski, Bob Teacher avait vidé les deux tiers de la bouteille et paraissait néanmoins tout à fait lucide. Amoureux d’Elena Brown, il ne pouvait se défendre de trouver la fille assise auprès de lui d’autant plus désirable qu’elle aussi semblait insensible au charme de Bob Teacher…

Décidément, tout foutait le camp. Il ne restait que la bouteille. Et celle-ci était presque vide.

— … C’est une blague ? demanda-t-il, abasourdi.

Ce qu’il venait d’entendre au sujet d’Elena Brown, inséminée par le Dr Kern avec le sperme de Jason Zède, lui paraissait incroyable.

— Je pense, dit Belle, que quelques-unes des plus belles femmes du monde ont défilé dans le cabinet du Dr Kern. Et je suppose que J.Z. offre à ces femmes des sommes fabuleuses pour qu’elles lui fabriquent ce qu’il appelle un produit !

Bob avala d’un trait le reste de la bouteille. Ensuite il se secoua comme un labrador sortant d’une mare.

— Qu’est-ce qu’on attend pour aller l’interviewer ?

Il suivit Belle qui se dirigeait vers les ascenseurs.

 

Devant la porte de son appartement, Belle après avoir frappé sans succès, cria :

— C’est moi, docteur ! Vous pouvez ouvrir !

Aucune réaction.

— Il doit dormir, dit-elle.

Elle se rendit compte alors que la porte n’était pas fermée à clef de l’intérieur. Elle pénétra dans l’appartement, suivie de Bob Teacher. Il n’y avait personne. L’oiseau était envolé.

— Je n’y comprends rien. Il était mort de trouille, je n’imaginais pas qu’il aurait le courage de sortir seul…

 

Ce courage, il l’avait pourtant trouvé.

Il avait pris l’ascenseur, traversé le hall de l’hôtel. Le voiturier lui avait appelé un taxi. Il s’était fait déposer dans Dahlem. Dans la petite rue calme, lorsqu’il y arriva, régnait encore une certaine effervescence.

Le cardinal venait de partir, la foule des curieux était encore sur place, ainsi que les journalistes et photographes qui regagnaient leurs voitures. L’un des Schupos reconnut Kern :

— Servus, Herr Doktor !

Le petit homme, sans se presser, longea la grille noir et or, puis tourna le coin de la rue où il croisa un gros homme vêtu de sombre et coiffé d’un feutre gris. Kern s’arrêta devant l’entrée de service, une solide porte en fer. Il sonna. Au bout d’un temps qui lui parut interminable, une voix teintée d’un fort accent résonna dans l’interphone :

— Sie wünschen ?

— Dites à monsieur que le Dr Kern désirerait le voir. C’est important.

— Répétez nom, s’il vous plaît…

Le petit homme répéta :

— Kern. Matthias Kern !

Lapsus volontaire ou involontaire ? Un long moment s’écoula. Il allait repartir lorsque la porte de fer s’ouvrit automatiquement. Il pénétra dans le parc serein, comme engourdi. Tout était comme au temps de son enfance, ou presque. La façade arrière de la villa avec son jardin d’hiver, excroissance vitrée où l’eau ruisselait le long des double parois, n’avait pas changé.

Kern monta les marches et entra dans le jardin d’hiver. Le parfum des orchidées le prit à la gorge. Il n’y avait que cela : des grappes d’orchidées de toutes les couleurs, dans une moiteur de serre. Certaines, atteintes de gigantisme, ressemblaient à des plantes carnivores avec des pistils pareils à des dards et des lobes fendus, couleur chair, vaguement obscènes.

— C’est toi, Aloïus ? Depuis quand le neveu se prend-il pour l’oncle ?

La question trahissait un certain amusement. Le petit homme, perdu au milieu de cette profusion végétale, sautillait sur place, essayant d’écarter les feuillages pour déterminer d’où venait la voix.

— Vous n’êtes pas surpris de me voir là, monsieur ?

— Rien ne me surprend plus depuis longtemps. En fait, je te croyais dans ta clinique, en France…

— … Sous forme d’un cadavre troué de balles ?

— Tout le monde est mortel, mon petit.

— Pas tout le monde, monsieur, chuchota Kern. Vous, par exemple, personne ne serait en mesure de dire l’âge que vous avez. Vous êtes né à quarante ans, et depuis, vous n’avez pas vieilli…

— C’est exact, mais tu es seul à le savoir, Aloïus !

Il se passait une chose bizarre : Kern, terrorisé par la personnalité de Jason Zède, n’était plus le même depuis qu’il avait respiré à nouveau l’air de son enfance. Le vieux bonhomme timoré redevenait le garçonnet à chemise brune des Jeunesses hitlériennes, avec le culot et la totale inconscience des enfants robots de l’époque, prêts à mourir pour leur dieu à petite moustache, carbonisé au seuil de son bunker.

— Parce que je suis seul à savoir, j’ai toujours représenté un danger à vos yeux. Après m’avoir retrouvé, vous m’avez protégé. En souvenir de mon oncle Matthias ? Peut-être. J’avais votre confiance, monsieur, je ne l’ai plus. Pourquoi ? En essayant de me faire disparaître, vous avez seulement oublié que je pouvais être dangereux, même après ma mort !

— Dangereux, toi ? Vraiment ?

— Vraiment, monsieur. Très dangereux.

Il se fraya un chemin parmi les feuillages touffus et la folle exubérance des orchidées. Et, subitement, il se trouva face au fauteuil roulant d’où émergeait cette tête cousue et recousue dans des matières tendant à imiter la chair humaine. Un visage sans traits, sans rides, sans expression aucune, où tout paraissait mort et artificiel, sauf le regard. Un regard prodigieux où se reflétaient l’intelligence, l’humour, la dérision. La souveraine méchanceté n’y apparaissait que de manière fugace, mais fulgurante, comme un éclair par temps d’orage.

— Et en quoi serais-tu si dangereux, Aloïus ?

Kern était comme fasciné par ce visage qu’il ne reconnaissait pas, encadré d’une chevelure bouclée, drue, noire. Seuls les yeux rappelaient la vision qui s’était imprégnée dans sa mémoire, ce jour d’avril 1945. Vision d’un géant nu et magnifique, dont il ne restait que le tronc, le regard et les boucles brunes.

— Parce que j’ai été témoin de l’assassinat de mon oncle Matthias, et que vous l’ignoriez !

Il y eut un long silence, que rompit enfin la voix sereine de J.Z. :

— Voilà qui est fort intéressant, mon garçon. Et je suppose que tu as rédigé une sorte de testament confession, à ouvrir au cas où tu périrais de mort violente ?

— En effet.

— Mais on ne meurt pas forcément de mort violente, fit doucement la belle voix de baryton.

Un serviteur sikh, barbu, vêtu d’une veste blanche et coiffé d’un turban rose, se présenta à l’entrée de la serre.

— L’avion est prêt à décoller, le commandant attend les instructions de Monsieur…

— Allons-y, dit J.Z.

— Je… j’abuse de votre temps, bredouilla Kern.

— Nullement, mon petit Aloïus. C’est une visite très instructive que la tienne. Malheureusement, je dois l’abréger. Je suis attendu aux États-Unis, dans le Nevada, pour assister au départ du vol avec passagers civils de la nouvelle navette Crotal…

Sa voix se fit plus douce encore :

— Tu ne le sais pas, Aloïus, c’est un secret, mais je n’ai jamais eu de secrets pour toi. Nous avons convié à ce vol la fine fleur de l’astrophysique mondiale. Uniquement des Prix Nobel. Ils ont tous accepté notre invitation. Et ils mourront tous. Pas un n’en réchappera. En une seconde, l’humanité perdra quelques-uns de ses plus grands génies !

Le fauteuil électrique avança en silence, sur ses roues caoutchoutées, vers le petit homme qui recula, effrayé. Les pétales soyeux d’énormes orchidées lui caressaient le visage. Il sursauta, comme si on l’avait mordu.

Le fauteuil s’arrêta près de lui. L’étrange tête de Jason Zède était celle d’une momie vivante. Le masque souple de ce visage ne reflétait aucun sentiment. Le regard aux prunelles singulièrement dilatées était posé sur Kern.

— Je suppose que tu as hâte de retrouver tes petites affaires, ta clinique, ton bureau directorial à la Fondation. Dans ce cas, je t’emmène avec moi et te déposerai à Paris en passant. Cela nous offrira l’occasion de bavarder encore un peu, dans l’avion. Et de dissiper certains malentendus. Je ne te veux que du bien, fût-ce en souvenir de ton oncle Matthias. Combien détiens-tu d’actions du groupe ?

— Dix mille, je crois… Peut-être onze mille !

Le fruit d’un demi-siècle de servitude.

— Ce n’est pas assez. J’en toucherai deux mots à Wintrop. On fera virer à ton compte un paquet de titres supplémentaire. Des parts de fondateur, cela va sans dire. Deux mille. Qu’en dis-tu ?

— M… merci, monsieur, bredouilla Kern.

Il faillit claquer des talons, comme le petit garçon d’autrefois, rondouillard et myope, prêt à mourir pour le Führer. Il avait oublié sa peur.

— Le Dr Kern embarquera avec nous, ordonna J.Z. au domestique qui s’inclina. Faites le nécessaire, prévenez la sécurité, l’équipage…

Il ajouta à l’intention de Kern :

— Les Américains m’autorisent à utiliser ici leurs terrains militaires. C’est bien pratique…

Le fauteuil fit volte-face et disparut derrière une haie touffue de végétation tropicale.

Aloïus resta seul une dizaine de minutes. Il se sentait étouffer dans cette chaleur moite. Le serviteur au turban rose réapparut.

— Suivez-moi…

 

Devant le perron du jardin d’hiver attendait une limousine d’un modèle très ancien. Un chauffeur en livrée se tenait à la portière. Kern grimpa dans la voiture où se trouvait déjà, très droit sur la banquette arrière, un personnage glabre qui l’invita à prendre place à ses côtés. Il se présenta :

— Warschauer, médecin personnel de M. Zède…

— Kern, murmura le petit homme.

La limousine manœuvrait sur le gravier qui crissait sous les pneus.

— Nous n’attendons pas J.Z. ?

Warschauer portait des gants de peau. Un attaché-case était posé à ses pieds. Son regard était dissimulé par des lunettes noires.

— C’est lui qui nous attend…

 

La voiture de location était garée en face de la villa. Aux côtés de Belle se tenait Bob Teacher. Le voiturier du Kempinski s’était très bien souvenu du petit homme à grosses lunettes qui avait lancé au chauffeur du taxi une adresse à Dahlem.

« Pourquoi est-il allé seul chez Jason Zède ? » avait songé Belle, abandonnant le volant au journaliste. Il conduisait vite et bien, connaissait la ville comme sa poche. Elle l’avait fait arrêter près de la villa et s’était dirigée vers le portail. Elle avait décliné son identité dans l’interphone et demandé Jason Zède.

« Monsieur a quitté Berlin… » avait répondu la voix d’un domestique. « Vous ne savez pas quand il sera de retour ? » « Non. »

Belle regagna la voiture, s’y installa et attendit un peu. Kern était-il venu ici, avait-il obtenu la même réponse ? Au moment où elle allait prier Bob de la ramener à l’hôtel, la grille de la villa s’ouvrit pour livrer passage à une limousine qui ressemblait comme une sœur au véhicule anachronique qui avait conduit Belle, la nuit précédente, jusqu’à la Maison des Monstres. Dans le fond, près d’un inconnu à lunettes noires, Belle reconnut le crâne dégarni et les grosses lunettes du Dr Kern.

— Suivez-les, Bob…

 

— Whisky ?

Warschauer entrebâilla les portes du bar en bois des îles, encastré dans la carrosserie de la limousine. Il déboucha un flacon de cristal, et versa une liqueur ambrée dans de ravissants verres gravés au sigle J.Z.

— Je ne bois que du lait. Ou de l’eau…

— Qu’à cela ne tienne…

Warschauer prit un autre verre et décapsula un quart Fachinger.

— Tchin, dit-il, heurtant son verre contre celui de Kern.

— J’ignorais que J.Z. avait un médecin personnel. À ma connaissance, il n’a jamais été malade et ne le sera jamais !

Warschauer ne répondit pas. La voiture roulait en pleine campagne. Kern se pencha vers l’avant. Il reconnut le paysage nu, argileux, plat. Et, là-bas, le ruban argenté du fleuve.

— Nous allons sortir du secteur américain, dit-il, surpris, en se retournant vers Warschauer qui avait enlevé ses lunettes de soleil.

Le regard gris qu’il fixait sur Kern était vide, comme absent. Inhumain. Kern fut pris de panique.

— Mais… vous…

— Buvez, Kern !

L’autre lui tendit le verre d’eau minérale. Kern ne voulait pas boire, mais une volonté plus forte que la sienne l’y obligeait. Il but l’eau, au moment où la limousine s’approchait du pont sur la Spree, où étaient rangés des véhicules de l’armée US, avec des policiers et des militaires américains, au pied de grandes pancartes rédigées en trois langues : Attention ! Vous quittez le secteur américain !

Des chicanes, un mirador, la silhouette des Vopos de la RDA, des soldats russes armés de mitraillettes et de jumelles de campagne.

Kern sentait ses membres s’engourdir, son esprit s’embrumer. Bien entendu, Warschauer avait versé une drogue dans son verre. Comment avait-il pu se fier aux paroles mielleuses de J.Z. ? Il était condamné, et il aurait dû le savoir. Jamais J.Z. ne déviait d’un projet conçu par lui. Kern n’était pas mort sous les balles de la femme policier. Il allait mourir autrement, en secteur soviétique de Berlin, où l’on ferait disparaître son corps et accréditerait la version du passage à l’Est d’un biologiste américain spécialisé dans les mutations génétiques…

 

La Mercedes conduite par Bob Teacher était en vue du pont. Bob avait ralenti. Belle essayait de comprendre à quoi rimait l’escapade de Kern dans une voiture appartenant à J.Z.

— Arrêtez-vous ici, Bob !

Avant même que la voiture ne se soit immobilisée. Belle avait sauté à terre. Elle courut vers le pont, suivie du journaliste. Les militaires américains venaient de stopper la limousine, face aux chicanes qui empêchaient le passage. Le chauffeur tendit un document aux policiers en faction qui saluèrent et levèrent les chicanes.

Le véhicule noir, luisant, s’engagea sur l’ouvrage enjambant les rives du fleuve. La ligne de démarcation entre les deux zones passait au milieu du pont et des eaux boueuses de la Spree, charriant des détritus. Kern, peureux et frileux, âgé, eut un sursaut de lucidité et de courage. Il lui restait comme une vague réminiscence des folles aspirations à l’héroïsme du petit garçon qu’il avait été.

Il abaissa la poignée de la portière, à sa gauche. La voiture roulait lentement, à égale distance des Américains et des Russes.

Belle, parvenue à l’entrée du pont, vit le Dr Kern jaillir de la limousine par la portière gauche. Une main gantée essayait vainement de le retenir. Le petit homme grimpa sur le parapet et sauta dans le fleuve en fermant les yeux. Un saut plutôt grotesque. On eût dit un épouvantail à moineaux volant ! Des deux côtés, on l’avait mis en joue, mais personne ne tirait.

Belle écarta les militaires qui voulaient l’empêcher d’avancer. Elle se rua vers le parapet qu’elle enjamba, alors qu’on retenait Bob de force, à l’entrée du pont.

Belle plongea comme dans une piscine olympique ; un saut superbe, tête en avant, jambes jointes.

Kern suffoquait et agitait désespérément ses petites jambes pour remonter à la surface. Il éprouvait la sensation de n’avoir plus de corps, plus de membres.

Belle fendait l’eau, se rapprochant du petit homme empêtré dans ses vêtements. Elle le saisit sous les bras, le remonta à la surface. Son corps nerveux, surentraîné, se colla sous celui de Kern qu’elle soutenait. Battements des pieds. Elle prit soin d’entraîner Kern en direction de la rive occidentale du fleuve. Ensuite, elle eut du mal à le tirer jusqu’à la berge inhospitalière où couraient des barbelés délimitant une sorte de no man’s land au sol argileux, caillouteux et peu stable.

Elle le coucha pour lui faire cracher le liquide ingurgité. Mouvements respiratoires. Déjà des hommes de la Military Police descendaient la pente escarpée pour récupérer le fugitif. Sur leurs pas, Bob Teacher.

Kern, les lèvres bleues, les narines pincées, luttait contre l’engourdissement. Il essayait de se soulever, et sa bouche avait le plus grand mal à former des mots confus quant Belle essayait de saisir le sens :

— Tonopah… Vol Crotal… Tous mourir !

Chaque souffle de vie, chaque mot murmuré était une victoire sur les ténèbres qui commençaient à le cerner.

— Kornwall… saboté navette… Maudit comme les autres… Assassins, criminels, mais…

Ses yeux, déjà vitreux cherchaient le regard de Belle.

— … Ce sont vos frères… vos sœurs… Vous… ne pouvez rien contre eux !

— C’est faux, docteur, c’est faux ! Vous l’avez dit vous-même : je ne suis pas comme eux, je ne suis pas des leurs !

Un râle, un spasme. Dans un effort désespéré, il essayait de lever le bras. Ultime protestation ? Salut dérisoire du petit garçon grassouillet, caricature du Viking, si fier d’appartenir aux Jeunesses hitlériennes ?

— Il est mort ! dit une voix.

Sur la rive opposée, avec leurs jumelles, les Russes observaient la scène.

 

L’autopsie du corps, pratiquée l’après-midi du même jour, devait leur apprendre que le Dr Aloïus Kern avait succombé à un arrêt du cœur. Mais on avait trouvé dans ses viscères la trace d’un poison inconnu, absorbé peu avant qu’il ne saute dans la Spree…

 

Belle s’était fait servir un repas léger dans son appartement du Kempinski. Elle se surprit à éprouver comme un curieux vide, produit par l’absence du vieux bonhomme sautillant qui aurait eu encore tant de choses à lui dire sur Jason Zède et son passé obscur. Lorsqu’on frappa à la porte, elle crut un instant que Kern ressuscité, trempé, hibou effarouché, allait lui demander asile et protection.

Au lieu de quoi, un peu hirsute, apparut Bob Teacher qui s’ennuyait au bar, où il noyait ses regrets et sa nostalgie du fond d’une bouteille.

— Entrez, Bob…

Il était gauche comme un jeune homme. Il avait du mal à s’habituer à l’idée qu’Elena Brown avait vendu son ventre pour conserver son cheval préféré. Que dans neuf mois, elle accoucherait d’un produit destiné à grossir les rangs des créatures maudites, au physique de dieux et de déesses…

Belle savait qu’il aimerait toujours son écuyère rousse. Et elle l’aimait bien pour cette raison-là précisément. Belle se demandait quelles étaient ses faiblesses à elle ? Elle s’accrochait à l’idée qu’elle n’était pas exceptionnelle, insensible, programmée pour vaincre et dominer. Demain, à la première heure, Bob rentrerait à Paris ou à Londres. Et Belle se rendrait à Reno dans le Nevada…

Chacun sa vie. Bob Teacher ne savait que faire de la sienne, et Belle avait conçu un projet fou : contrecarrer le grand dessein de Jason Zède !

Quand leurs chemins se croiseraient-ils à nouveau ?

Belle avait revêtu en guise de pyjama une chemise d’homme dont les pans battaient sur ses cuisses nues. Elle ne portait rien d’autre, et Bob ne put s’empêcher d’être profondément troublé par l’éclat de sa peau, par ce qu’elle révélait, sans pudeur, en marchant dans la chambre.

Elle lui sourit et, dans son regard, il n’y avait aucun éclat inquiétant, sinon un peu de tristesse. Elle posa sa main sur celle de Bob.

— Vous avez envie de faire l’amour ?

Il ne dit rien. Elle ajouta :

— Moi, j’ai envie…

Elle l’entraîna, gentiment autoritaire, et le déshabilla. Bien sûr il buvait trop pour être un amant inoubliable. Mais il rappela à Belle, en plus jeune et en plus beau, le personnage du Dr Kern qui avait, lui aussi, quelque chose d’enfantin.

Bob Teacher se croyait blasé et revenu de tout. Il croyait connaître les femmes. Il déchanta. Non seulement Belle le traita comme un charmant objet, ce qui ne lui était jamais arrivé, mais elle lui fit éprouver, comme à un jouvenceau inexpérimenté, des sensations nouvelles, inédites.

Il s’endormit. Comme un enfant qui a trop joué. Belle avait oublié sa présence dans son lit. Elle regardait le plafond et échafaudait une stratégie susceptible de mettre hors d’état de nuire le professeur Syd Kornwall lequel, accessoirement, était son demi-frère…


Chapitre VII

LA MORT À TONOPAH

Le shérif Mathieson avait du doigté, et il en fallait depuis que la ville de Reno accueillait en permanence une nuée de personnalités et de journalistes qu’il était hors de question de loger ou même de recevoir à la base secrète de Tonopah.

C’était donc Reno qui avait hérité de toute cette agitation « spatiale », et personne ne s’en plaignait : toute l’année les hôtels affichaient complet, les commerces et les restaurants prospéraient. Sans parler de la publicité faite autour de ce qui se passait à Tonopah, publicité dont les retombées ne pouvaient que profiter à une cité touristique quelque peu passée de mode, comme le mariage, ou le divorce…

Le shérif n’avait pas assez d’adjoints pour affronter tous les problèmes qui se posaient à lui. De ce fait, il aurait dû se féliciter de la présence des types de Washington, chargés d’assurer discrètement la sécurité des cerveaux en provenance du monde entier, venus là sur l’invitation de la NASA et qui attendaient d’être embarqués pour la base, en plein désert, par une chaleur d’étuve. Ils devaient s’envoler à bord de la navette Crotal dès le lendemain…

Ce que Mathieson n’aimait pas beaucoup, c’était la condescendance des types de Washington qui lui avaient clairement laissé entendre qu’en dehors des problèmes de stationnement et de la surveillance des voleurs à la tire, sa collaboration ne leur serait d’aucune utilité.

Il ressassait ses griefs au bar du Palm Spring’s Hôtel où étaient logés les invités de la NASA, des gens d’un certain âge, habitués à être traités avec les égards dus à leur réputation de scientifiques. Autour d’eux s’agitaient des journalistes, des bavards et des touristes. Parmi ces derniers, une fille sensationnelle aux cheveux cendrés coupés ras qui le regardait, lui, Mathieson, avec une sorte de gourmandise. Elle était originaire de Los Angeles où elle habitait Malibu. Mathieson connaissait ces détails parce qu’il entrait dans ses attributions de connaître l’identité de toutes les personnes descendues dans les palaces de la ville.

Il repoussa sur la nuque son Stetson blanc qui ne lui allait pas très bien, car il n’avait du shérif traditionnel que l’insigne et le chapeau. Pour le reste, il ressemblait à ce qu’il était : un jeune homme efflanqué qui avait fait son droit et nourrissait des ambitions politiques…

— … Bien sûr, dit-il, j’ai mes entrées à la base et je connais de vue la personne dont vous me parlez…

— Comment la contacter, shérif ?

La fille regarda Mathieson au fond des yeux, et il se passa une chose bizarre : le vacarme qui les entourait, le bruit des voix, de la musique… tout s’effaçait, il ne restait que ce regard qui annihilait tout raisonnement logique dans le crâne du shérif. Il marmonna :

— Téléphonez-lui…

— Les lignes téléphoniques de la base sont sur écoute, vous le savez bien…

— Exact.

Il n’aurait jamais dû donner cette précision.

— Mon amie Kim Silverstone est la plus proche collaboratrice du Pr Kornwall. Ce dont je dois l’entretenir est d’une importance telle que je ne peux même pas vous confier un message écrit. Il faut que vous lui disiez de vive voix que je l’attends ici, ce soir, qu’il s’agit de… de la vie et de la mort de plusieurs dizaines de personnes ! M’avez-vous bien comprise, shérif Mathieson ? Plusieurs dizaines de personnes !

Elle posa sa main sur la cuisse grêle de Mathieson qui crut défaillir d’émotion. Il était parcouru d’ondes de choc, et le jean, moulant ses jambes d’échassier, le serrait encore plus qu’il n’aurait dû. Il réussit à articuler :

— Je vous crois, Miss Belle…

Il jeta un coup d’œil furtif sur les types de Washington qui tapaient le carton dans un coin de la salle, cigare au bec. Il entrevoyait la possibilité de les ridiculiser et de leur prouver qui était James Mathieson… Il répéta :

— Bien sûr, je vous crois…

 

Kim était attablée à la cafétéria de la base de Tonopah avec Francesca La Bocca, la diététicienne. Les deux jeunes femmes s’entendaient d’autant mieux qu’elles partageaient le même homme, et en parlaient en toute décontraction. C’est ainsi que Kim avait appris que Syd Kornwall avait proposé à Francesca de devenir son assistante. « Mais vous en avez déjà une ! » s’était exclamée Francesca. Le professeur avait pris un air contrit : « Les circonstances font que je suis sur le point de la perdre ! »

Mathieson était arrivé à point nommé, affichant l’air sévère du représentant de la loi.

— C’est vous, Silverstone ?

— C’est moi.

— Désolé, Miss, mais vous avez laissé votre voiture en stationnement illégal au centre de Reno. J’ai dû la faire enlever et dresser procès-verbal.

Kim, ahurie, protesta. Elle ne comprenait pas qu’on puisse la relancer jusqu’à la base pour une faute qu’elle n’avait pas commise. Le shérif lui tendit un formulaire de PV où il avait tracé en lettres géantes : « Besoin urgent de vous parler, de la part de votre amie Belle ! »

Kim chaussa ses lunettes pour examiner de plus près ce document. Cinq minutes plus tard, elle fit entrer le shérif dans le bureau dont elle disposait dans l’un des bâtiments administratifs.

Mathieson transmit fidèlement le message dont l’avait chargé Belle. Il assista alors à une scène inhabituelle, même pour un policier expérimenté : Kim Silverstone tira sur la fermeture Éclair de sa combinaison de mécano spatial, et parut dans le plus simple appareil devant Mathieson médusé.

— Retournez-vous une minute, mon vieux, fit la jeune femme nue comme un ver qui fouillait avec impatience dans un tiroir de son bureau, d’où elle extirpa une petite culotte, un soutien-gorge, un pantalon de toile et un T-shirt.

Habillée en moins de deux minutes, elle ajouta :

— Nous pouvons y aller ! Je pense que vous êtes d’accord pour me ramener en ville ?

— OK, Miss. Pour ce qui est de la contredanse, c’était, bien entendu, du bidon !

 

Lorsque, une heure plus tard au Palm Spring’s, Belle lui eut appris en peu de mots les révélations de Kern concernant le sabotage de la navette, Kim devint très pâle. Elle comprenait à présent ce que Syd avait voulu dire en confiant cyniquement à Francesca qu’il était sur le point de perdre son assistante. Cette seule petite phrase prouvait que le brillant astrophysicien était un personnage diabolique…

Kim resta muette, bouleversée. Les deux amies s’étaient quittées quelques jours plus tôt, à Paris, mais Belle n’était plus la même. Kim en avait conscience.

— Qui va transporter les invités jusqu’à la base ? demanda Belle.

— Moi.

Belle crut avoir mal entendu.

— Toi ?

— En fait, je ne dois plus les quitter à partir du moment où je les prendrai en charge ici, à l’hôtel, demain matin. Et ce, jusqu’à leur retour sur terre…

Elle se tut.

— Si Kornwall réussit, aucun de vous ne doit revenir vivant de cette excursion dans l’espace. Pas de survivant ! Comment justifie-t-il le fait qu’il n’accompagne pas lui-même les invités ?

— Par ses responsabilités au sol. C’est lui qui dirige et contrôle, de la base, tous les vols d’essai de Crotal. En tant que sa collaboratrice, associée à ses travaux, je le représente à bord de la navette…

 

Le lendemain matin, Belle se rendit dès l’ouverture chez le coiffeur de la ville où elle fit l’acquisition d’une perruque brune. Chez un opticien elle trouva des lunettes.

Revenue à son hôtel, elle coiffa elle-même la perruque qui lui allait fort bien. Avec les lunettes sur le nez, identiques à celles que portait Kim, elle ressemblait à la photo qui se trouvait sur les badges et laissez-passer de la NASA établis au nom de Kim Silverstone…

Celle-ci, au volant d’un minibus climatisé, vint chercher les invités à dix heures précises. Elle se gara au parking de l’hôtel, monta jusqu’à l’appartement de Belle, où cette dernière revêtit la combinaison de mécano spatial de Kim, accrocha sur sa poitrine le badge délivré par la NASA à tous les participants du programme Crotal.

Lorsque Belle reparut dans le hall de l’hôtel, personne ne réalisa qu’elle n’était pas la jeune femme brune à lunettes arrivée de Tonopah un quart d’heure plus tôt. Kim lui avait fourni tous les renseignements nécessaires. Belle avait assimilé tout cela avec une facilité déconcertante.

Les passagers du minibus, dont elle avait pris le volant, lui posèrent une multitude de questions d’ordre technique pendant le trajet, monotone, qui devait les conduire à Tonopah, au sud-est de Reno. Dans la lumière aveuglante et blanche du matin, à droite et à gauche de la route rectiligne, des cardons, des arbres éléphants et les silhouettes théâtrales d’immenses cactus dont certains ressemblaient à des monstres pourvus de têtes et de bras… À l’horizon, l’ombre violette des collines.

Belle menait le minibus à vive allure, tout en répondant sans hésitation aux questions qu’on lui posait. En même temps, elle passait en revue dans sa tête tout ce que Kim lui avait appris de la topographie de Tonopah.

Depuis certains événements qui s’étaient déroulés villa des Ormes et avaient coûté la vie au dénommé Mathieu Paoli, Belle emportait toujours avec elle le Glock 17 qui avait été l’arme préférée du tueur appointé par Charles Wintrop. Elle avait pu constater qu’aucun contrôle aux rayons X n’était en mesure de révéler la présence de ce joujou à dix-sept coups glissé dans un sac ou, comme ce matin, au fond d’une poche…

 

Syd Kornwall n’éprouvait aucune émotion particulière à la pensée d’envoyer à la mort une trentaine de personnes : l’équipage du Crotal, les passagers et Kim Silverstone. Il avait prévu de faire accuser de sabotage Francesca La Bocca, ancienne militante d’un mouvement d’étudiants progressistes… Dans ce but, il avait forgé quelques preuves matérielles, quitte à ne pas s’en servir au cas où la commission d’enquête conclurait à une défaillance technique.

Il avait quitté la salle de contrôle, où avait commencé le compte à rebours, pour accueillir les invités qui devaient participer au vol. Il ressemblait à un jeune dieu descendu de l’Olympe, les épaules larges, la taille fine, un profil de médaille. Il était d’une humeur radieuse, comme toujours quand il touchait du doigt le pouvoir qui était le sien, pouvoir qui lui permettait de décider avec désinvolture de la vie et de la mort des gens. Surtout de leur mort. Il regrettait seulement de ne pas pouvoir assister à ce qui allait se passer tout à l’heure, cette désintégration en plein ciel, cette seconde délicieuse où équipage et passagers embarqués à bord de Crotal verraient la mort en face, saisis comme des côtelettes jetées dans de l’huile brûlante !

Il humait l’odeur de chair brûlée, il aurait aimé regarder ces corps immondes se tordre sous l’atroce brûlure, se dessécher en une minute, se vider de leur misérable substance, devenir des torches vivantes, puis un tas de cendres dispersées dans l’espace…

Trop bête, vraiment. La mort n’avait de goût que lorsque celui qui la donnait pouvait en être le témoin attentif, le spectateur gourmand.

Pour Syd Kornwall, comme pour tous les siens, la mort était une fête à laquelle il fallait participer. Tant pis. Ici, à Tonopah, il accomplissait une mission, conscient que l’avenir lui en réservait d’autres, bien plus divertissantes…

Il pénétra dans le bâtiment destiné aux astronautes qui y disposaient de vestiaires individuels, où ils se dépouillaient de leurs vêtements pour endosser leur tenue spéciale. Le bâtiment était directement relié à l’aire de décollage de la navette par un sas mobile, sorte de boyau chenille débouchant à l’intérieur du vaisseau, où l’équipage avait précédé les passagers.

Kornwall fut surpris de ne voir personne, de n’entendre aucun bruit, alors qu’on l’avait informé que le minibus conduit pas son assistante avait franchi les divers contrôles à l’entrée de la base. Le décollage était prévu pour dans moins d’une demi-heure.

 

Belle avait ressenti quelques craintes en se présentant à l’entrée. Les papiers de ses passagers furent longuement épluchés, mais personne n’eut l’idée de la regarder sous le nez. La brune collaboratrice du Pr Kornwall faisait partie des meubles.

La suite fut plus délicate. Il fallait agir très vite, et Belle ne connaissait la base que par le plan, très détaillé certes, que Kim lui avait dessiné et qu’elle avait appris par cœur.

Avant chaque vol avec passagers, ceux-ci devaient absorber un tranquillisant dilué dans de l’eau et du jus d’orange. C’était le règlement. Les récalcitrants étaient interdits de vol. Il avait été facile à Belle de remplacer le tranquillisant par un somnifère puissant mais peu dangereux. Après avoir enfermé les passagers endormis dans leurs vestiaires, le plus difficile restait à faire : convaincre l’équipage de quitter l’appareil et empêcher le départ de la navette !

Belle quitta les vestiaires et se dirigea vers le rond central, le check point d’où partait le sas menant au vaisseau. Immobile au centre de la rotonde, se tenait un garçon immense, d’une surprenante beauté. Blond, en short et maillot de corps blanc qui mettait en valeur une musculature de boxeur professionnel.

Belle le reconnut à son regard glacé, comme absent. Il la fixait, essayant de comprendre, lui qui comprenait tout immédiatement. Une fraction de seconde de retard, par rapport à son habituelle rapidité de jugement.

— Vous n’êtes pas Kim Silverstone, dit-il enfin. Qui êtes-vous ?

Elle avança dans sa direction.

— Renoncez à ce vol, professeur Kornwall, de toute façon vos passagers ne sont pas en état d’embarquer ! Et sans eux qui sont condamnés à mourir, ce vol n’a plus de sens, vous le savez bien…

Il ne comprenait pas. La mécanique ne tournait plus rond. Malgré ses fantastiques facultés d’adaptation, il avait du mal à s’adapter à la situation présente. Cette fille savait. Comment pouvait-elle savoir ? C’était impossible. Chez Kornwall, comme chez les autres, l’équilibre du corps et du mental était tel qu’il se donnait des ordres à lui-même : ne pas raisonner, agir ! Éliminer la fille. Tout se déroulait dans sa tête comme un programme pré-imprimé : cette fille était la coupable rêvée. C’était elle qui avait réussi à saboter la navette, soutenue par une organisation terroriste. Son cadavre parlerait. Kornwall ferait le nécessaire. Il esquissa un vague sourire, et son pied se projeta en avant…

Il la toucha à la tête, mais pas de plein fouet. D’instinct, Belle avait esquivé. Mais un voile rouge s’abattit sur ses yeux. Elle pivota sur elle-même, en proie à une atroce douleur. Il lui semblait qu’on venait de lui briser le crâne. Et c’était bien l’intention de Syd Kornwall. Elle tomba à genoux.

Quatre-vingts kilos de muscles se ruèrent sur elle. Des mains énormes, non, des griffes de rapace lui enserraient le cou. Elle n’avait pas perdu conscience. Juste ce voile et cette douleur. Sa main cherchait sa poche, comme indépendante de son corps paralysé par cette masse de chair, alors que les mains de Kornwall serraient son cou. Elle connaissait si bien ces prises qui ne laissaient pas de traces, elle les connaissait toutes, comme lui. Et comme lui, même durement touchée, elle savait se dérober. Comme ceux de sa famille, elle luttait de toutes ses forces, de toute son énergie, même quand la mort était là, inéluctable.

Voilà. La main de Belle étreignait enfin la crosse du Glock 17 dans la poche de sa combinaison. Surtout ne pas attendre. Le voile s’épaississait, rouge. Le cran de sûreté. Pointer le canon, l’appuyer sur cette masse qui l’immobilisait. Elle tira à travers la poche.

Une fois. Deux fois. L’étreinte abominable se relâchait à peine. Elle tira encore et encore. Le sang de l’autre l’éclaboussait. Dans les yeux cruels et froids du Pr Kornwall se lisait une infinie surprise. Cela ne pouvait pas lui arriver. Pas à lui. Pas à Syd Kornwall.

Belle se releva.

Elle aussi raisonnait vite. Jamais prise en défaut, comme lui. Déjà, elle avait récupéré. Équilibre physique et mental. Une mécanique.

À ses pieds, le cadavre de Kornwall. Elle savait que le temps lui était compté, qu’il n’y avait qu’un choix possible. Elle avait dans sa tête le plan complet des installations de la base. Sa tenue, ses badges et cartes magnétiques lui seraient encore utiles pour quelques précieuses minutes.

Après, ce serait l’alerte générale, l’arrêt du compte à rebours, la découverte des passagers endormis et du cadavre du Pr Kornwall au centre de la rotonde ! La base serait envahie par les policiers et leurs véhicules aux sirènes hurlantes formant un barrage infranchissable…

Belle connaissait les trajets les plus sûrs à l’intérieur de la base. Elle se glissa le long des bâtiments fonctionnels, le long des hangars où la navette Crotal avait été montée pièce par pièce. Sur le plan de Kim figurait un accès proche des cuisines et de la cafétéria, réservé aux fournisseurs, avec une simple barrière qu’un gardien levait ou baissait depuis sa guérite.

Un énorme camion frigorifique était en train de décharger des produits congelés. Les employés des cuisines s’affairaient autour. Personne ne s’intéressa à Belle qui se mêla un instant aux employés de la base vêtus, comme elle, de la combinaison standard au sigle de la NASA.

Belle s’éloigna, les mains dans les poches.

À cent mètres au-delà de la barrière se trouvait la route indiquée sur le plan, une route rectiligne traversant le paysage désertique.

Pour Belle commença une marche épuisante en plein soleil, jusqu’au plus proche relais routier d’où elle téléphonerait à Reno. Kim attendait son appel dans l’appartement du Palm Spring’s.

 

À des centaines de kilomètres de là, au dernier étage du Purple Heart Casino de Las Vegas dont il était propriétaire, Jason Zède, de son fauteuil d’infirme, regardait la télévision. Debout derrière lui, longue silhouette voûtée : Charles Wintrop.

L’avocat était venu tout exprès d’Europe pour suivre avec J.Z. cette retransmission en direct du premier vol avec passagers de la navette Crotal. Les images venaient d’être brutalement interrompues. Un journaliste, dans les studios de la chaîne, avait pris le relais des reporters envoyés sur place :

« Nous nous excusons de cette coupure indépendante de notre volonté. Un incident dramatique a conduit les responsables du programme à annuler le vol. En effet, le professeur Sydney Kornwall, l’un des auteurs du projet Crotal a trouvé la mort au cours d’un attentat d’origine vraisemblablement terroriste, perpétré à l’intérieur de la base de Tonopah. Dès que nous aurons des détails sur la fin tragique d’un des cerveaux les plus brillants d’Amérique, nous… »

De son fauteuil, J.Z. coupa l’image et le son. Il tourna la tête, très lentement, vers Charles Wintrop. La voix de Jason Zède sifflait de façon étrange, comme la queue d’un reptile battant l’air, ivre de colère :

— Il me faut une explication, Charles, une explication… une explication !

 

Belle était très calme, comme apaisée. La mort de Syd Kornwall était sa première et amère victoire. Elle ne se faisait aucune illusion : si elle voulait aller au bout de sa tâche, il lui faudrait affronter beaucoup d’autres produits, des hommes et des femmes infiltrés dans tous les milieux, surtout là où se prenaient les grandes décisions, où l’humanité jouait son va-tout, où Jason Zède savait que le ver dans le fruit pourrirait le fruit !

Elle saurait les reconnaître et les combattre partout où ils se trouvaient. Seule contre la famille qui disposait de toutes les armes : la puissance, l’intelligence, l’argent et la farouche volonté de réduire en esclavage une humanité estimée sur son déclin. Rien ne les arrêterait. Combat inégal, combat fratricide qui serait désormais sa raison de vivre.

Belle marchait sur une route déserte dans l’État du Nevada, USA. Une route déserte qui la mènerait loin. Très loin.

Tout au bout d’elle-même.
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